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Introduction. 


Raynouard!  Qui  connait  ce  nom  aujourd’hui? 
Bien  peu  de  personnes.  Et  pourtant  Raynouard  tut 
de  son  vivant  une  personnalite  marquante.  Homme 
politique,  il  joua  un  role  tres  actif  k la  fin  de  TEmpire  et 
sousla  R®  Restauration.  Poete  tragique,  ses  «Templiers» 
eurent  un  succes  eclatant  et  se  maintirent  longtemps 
sur  la  scene;  il  y a une  trentaine  d’annöes  encore 
les  recueils  de  morceaux  choisis  se  croyaient  obliges 
de  donner  des  extraits  de  cette  piece  d'un  des  der- 
niers  representants  de  Tecole  classique. 

Historien,  ses  etudes  sur  le  «Droit  municipal  en 
France»  parues  au  moment  oü  les  libertes  munici- 
pales  6taient  Tobjet  de  vives  discussions  dans  nos 
assemblees  parlementaires,  lui  valaient  les  eloges  de 
tous  ceux  qui  s’interessaient  k cette  question.  Philo- 
logue,  il  exhumait  de  l’oubli  une  langue  qui  a jete 
un  si  vif  eclat  au  moyen-äge  et  jetait  les  bases  d'une 
Science  appelee  k un  si  grand  avenir:  la  philologie 
romane. 

Et  pourtant,  malgre  les  merites  si  divers  de 
Raynouard,  malgr6  les  Services  qu’il  a rendus  k la 
Science,  son  oeuvre  et  son  influence  n’ont  pas  encore 
ete  exposees  dans  leur  ensemble  et  jugees  dans  leurs 
resultats. 

Ce  n’est  pas  qu’il  lui  ait  manque  des  biographes 
et  des  pan6gyristes : Labitte  lui  a consacr6  un  article 
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fort  interessant  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(l®*"  fevrier  1837);  Mignet,  son  successeur  ä TAcademie 
frangaise,  celebra  son  eloge  dans  la  seance  de  recep- 
tion;  Walckenaer  lut  le  22  aoüt  1851  ä TAcademie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  notice  historique 
sur  celui  qui  avait  bte  son  ami;  enfin  S*®-Beuve  lui 
consacra  un  de  ses  «Lundis»  (Causeries  du  Lundi. 
Tome  5). 

Cet  eminent  critique  reconnaissait  que,  malgre 
les  travaux  que  nous  venons  d’enumerer,  il  manquait 
encore  un  ouvrage  digne  de  Raynouard.  «Un  erudit», 
ajoutait-il,  «qui  se  fait  l’honneur  de  se  proclamer  un 
de  ses  eleves,  mais  qui  Test  avec  independance,  M. 
Guessard,  semble  promettre  un  tel  travail  qui  exige 
des  qualites  et  des  etudes  speciales. » Ce  travail, 
Guessard  ne  Ta  pas  fait  et  c/est  regrettable:  eleve  de 
Raynouard,  Tayant  connu  de  tres  prös,  il  eüt  pu, 
mieux  que  tout  autre,  apprecier  en  connaissance  de 
cause  Tecrivain  et  son  oeuvre. 

Nous  essayons  aujourd’hui  de  remplir  cette  la- 
cune,  Sans  nous  faire  illusion  cependant  sur  les  diffi- 
cultbs  de  Tentreprise. 

Nous  presentons  ici  la  premiere  partie  de  notre 
travail:  la  vie  de  Raynouard. 

Gräce  k nos  recherches,  il  nous  a 6te  possible 
de  complbter  les  renseignements  qu’avaient  donnes 
ceux  qui  nous  ont  precede  et  ajouter  des  details  qui 
leur  etaient  restes  inconnus.  Nous  publierons  plus 
tard  trois  chapitres  dans  lesquels  nous  etudierons  tour 
ä tour  Raynouard  comme  poete  tragique,  historien  et 
philologue. 

Qu’il  nous  soit  permis  en  terminant,  d’exprimer 
toute  notre  reconnaissance  ä ceux  qui  ont  bien  voulu 
nous  aider  dans  nos  recherches:  M.  C16ment  Auzivisier 
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de  Brignoles  qui  nous  a donne  d’utiles  renseignements 
sur  la  fami/le  de  Raynouard  et  sur  ses  debuts  dans 
la  vie  politique.  M.  Mireiir,  archiviste  du  Var,  qui 
nous  a fait  connaitre  quelques  details  sur  le  sejour  de 
Raynouard  ä Draguignan  et  M.  Poupe,  professeur 
d'histoire  au  lycee  de  Draguignan,  qui  nous  a donne 
l’idee  d’aller  chercher  aux  Archives  Nationales  les 
pibces  qui  eclairent  d’un  jour  nouveau  le  röle  de 
Raynouard  sous  la  Revolution  frangaise.  Que  ces 
collaborateurs  benevoles  regoivent  ici  Pexpression  de 
nos  vifs  reraerciments. 

Enfin  il  y aurait  de  Tingratitude  de  notre  part 
ä ne  pas  signaler  tout  ce  que  nous  devons  ä M.  Henri 
Schneegans,  professeur  de  philologie  romane  k TUni- 
versite  de  Bonn,  qui  nous  a soutenu  pendant  notre  travail 
de  tout  son  interet  et  nous  a tbrnoigne  une  bienveil- 
lance  de  tous  les  instants. 


La  famille  Raynouard  appartenait  k cette  bour- 
geoisie  judiciaire  de  Provence,  dans  laquelle  s’^taient 
conservees  les  vieilles  traditions  de  vertu  et  d’honneur 
et  qui  devait  donner  ä la  France  tant  de  jurisconsultes 
eminents. 

La  bourgeoisie  etait,  avant  la  Revolution,  plus 
attachee  au  sol  natal  qu'elle  ne  Test  de  nos  jours; 
les  difficultes  que  presentaient  les  voyages  ä cette 
epoque,  les  tendances  particularistes,  qu’a  brisees  la 
centralisation  imperiale;  tout  contribuait  k rattacher 
Thomme  au  milieu  qui  l’avait  vu  naitre  et  k lui  inspirer 
un  amour  vivace  pour  la  petite  patrie. 

Dans  le  Midi  de  la  France  en  particulier,  plus 
profondement  penetre  de  droit  romain,  s'etait  maintenue 
la  vieille  conception  de  la  famille  romaine.  — Le 
pere  exergait  une  autorite  absolue : sa  femme  et  ses 
enfants  s’inclinaient  avec  respect  devant  ses  ordres. 
Lui  mort,  le  fils  aine  heritait  du  patrimoine  — en 
vertu  du  droit  d’ainesse  — et  aussi  des  charges  et 
des  devoirs  que  conferait  ce  droit:  il  etait  desormais 
le  chef  de  la  famille  et  devait  aide  et  protection  k 
ses  fröres  et  soeurs.  Quelque  injuste  que  nous  pa- 
raisse  aujourd’hui  un  droit  aussi  exorbitant,  il  n'en 
contribuait  pas  moins  k resserrer  les  liens  qui  unissaient 
entre  eux  les  membres  d’une  meine  famille. 

C’est  dans  un  tel  milieu  que  grandit  Pecrivain 
dont  nous  nous  sommes'^propos^s  d’^tudier  la  vie  et  les 
Oeuvres.  Les  prec^dentes  observations  nous  permet- 
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tront  de  mieux  comprendre  quelques  d6tails  de  son 
existence. 


Son  p6re,  Honore  Raynouard,  exergait  les  fonc- 
tions  de  procureur  en  la  senechauss6e  de  Brignoles, 
il  avait  6pouse  en  1759  Elisabeth  Goujon  (de  S‘®-Ana- 
stasie  [Var])  qui  lui  donna  trois  enfants:  Frangois 
Marie  Just,  Nicolas  Joseph  et  Jean  Frangois  Joseph. 
L’am6  — lui  seul  nous  interesse  — naquit  ä Bri- 
gnoles le  18  septembre  1761.  La  maison  natale,  d’appa- 
rence  toute  bourgeoise,  existe  encore.  C’est  dans 
cette  petite  ville  provengale  que  s'ecoula  sa  jeunesse.  — 
Quoiquhl  nous  ait  et6  impossible  de  recueillir  des 
renseignements  sur  ses  premieres  annees,  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'elles  furent  heureuses,  car  elles 
ont  laisse  chez  Raynouard  une  impression  ineffagable : 
il  garda  toujours  une  vive  affection  pour  les  siens 
et  un  profond  attachement  pour  les  collines  ensoleill6es 
qui  avaient  vu  ses  premiers  jeux... 

Il  resta  toujours  Provengal  par  le  coeur  et  par 
Eaccent  et  jamais  il  n'oublia  Brignoles;  m^me  dans 
sa  verte  vieillesse,  longtemps  apres  avoir  quitte  cette 
ville,  ä titre  definitif  et  sans  espoir  de  retour,  il  ne 
perdait  jamais  Toccasion  de  parier  de  Brignoles  et  de 
signaler  tel  ou  tel  detail  de  Thistoire  brignolaise  dans 
les  savants  ouvrages  quhl  faisait  paraitre^).  — 


1)  Elisabeth  Goujon  etait  fille  de  Jean  Frangois  Goujon, 
procureur  en  la  senechaussee  de  Brignoles  et  d’Anne  Madeleine 
Gassier.  Cette  derniere  etait  la  tante  de  Jacques  Gassier, 
ceRbre  avocat  du  parlement  d’Aix,  secretaire  des  commande- 
ments  du  prince  de  Conde  et  syndic  de  la  noblesse  de  Provenge. 

2)  En  1829  il  publiait  meme  une  notice  sur  Brignoles 
(Brignoles,  Perrymond-Dufort,  1829,  p.  in-80,  124  p.p.)  dans  la- 
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Quand  le  jeune  Francois  eut  atteint  Tage  de 
commencer  ses  etudes,  ses  parents  Tenvoy^rent  au 
petit  sdminaire  d'Aix. 

Voltaire  a dit,  en  parlant  des  Jesuites  qui 
Tavaient  elevd:  «Les  peres  m’ont  appris  un  peu  de 
latin  et  beaucoups  de  sottises».  — 

Raynouard  n’aurait  jamais  comniis  pareille  irre- 
verence.  Je  ne  sais  si  ses  professeurs  lui  enseigne- 
rent  des  sottises,  rnais  assurement  il  lui  apprirent  le 
latin.  II  acquit  chez  eux  une  connaissance  appro- 
fondie  de  cette  langue : ses  ouvrages  et  ses  articles  de 
critique  en  font  foi. 

Ses  humanites  achevees,  le  choix  de  sa  carriere 
ne  pouvait  6lre  douteux : il  suivit  les  traditions  de  sa 
famille  et  se  l‘it  inscrire  k Tecole  de  droit  d’Aix^  oü, 
apres  de  solides  etudes  juridiques,  il  soutint  brillam- 
ment  sa  these  en  1784.  11  s'etablit  la  ineme  annee 

com  me  avocat  dans  sa  ville  natale ; on  trouve,  des 
cette  epoque,  des  actes  cotes  et  paraplies  par  lui. 

Mais  le  barreau  ne  pouvait  suffire  k son  activite 
et  ä son  ambition.  Il  se  sentait  appele  k de  plus 
hautes  destinees:  il  revait  de  la  gloire  poetique. 
La  province  ne  lui  offrait  pas  les  moyens  de 
realiser  ce  rbve;  il  lui  fallait  un  champ  plus  vaste, 
oü  il  lui  serait  permis  de  donner  libre  carriere  k son 
talent. 

Raynouard  resolut  donc  d'aller  tenter  la  fortune 
k Paris:  il  avait  alors  23  ans. 

Quel  attrait  ne  devait  pas  exercer  la  capitale 

quelle  il  refute  le  conte  que  Rabelais  a fait  d’une  religieuse  de 
Brignoles;  mais  il  ne  manque  pas  de  rappeier  que  le  g-rand 
ecrivain  du  siede  a sejourne  dans  cette  ville.  Il  nien- 

tionne  meine  que  le  chancelier  de  THopital  avait  celebre  les 
prunes  de  Brignoles. 
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sur  un  jeune  homme  intelligent,  avide  de  gloire,  amou- 
reux  de  nouveaut^! 

«Qui  n’a  pas  v6cu  ces  annees  qui  ont  pr6c6d6 
la  Revolution  ne  sait  pas  ce  qu'est  la  douceur  de  vivre. » 
Ce  mot  d’un  contemporain  ne  sernble  pas  exag^re. 
Jamais  peut-ötre  la  societe  frangaise  ne  fut  plus  bril- 
lante. Le  traite  glorieux,  qui  affranchissait  TAmerique, 
venait  de  rendre  aux  armes  frangaises  le  prestige 
qu'elles  avaient  perdu  pendant  la  guerre  de  sept  ans. 
Sur  le  trone  etait  assis  un  jeune  roi,  anime  des  meil- 
leures  intentions  et  qui  ne  desirait  que  le  bonheur  du 
peuple;  k c6t6  de  lui  une  reine  gracieuse,  dans  tout 
Teclat  de  sa  beaute,  presidait  aux  fötes  de  Trianon. 

La  noblesse,  gagnee  aux  idees  nouvelles,  avait 
salue  avec  enthousiasme  la  liberte  americaine,  et  on 
avait  vu  des  jeunes  gens,  k peine  sortis  de  Fadoles- 
cence,  traverser  Focean,  pour  aller  offrir  leur  6pee  et 
leur  sang  aux  colons  rdvoltes  contre  la  metropole. 

La  Science  semblait  prendre  un  nouvel  essor, 
gräce  aux  travaux  de  Lavoisier,  dont  les  admirables 
decouvertes  venaient  de  fonder  la  chimie  moderne. 
Paris  fremissant  avait  acclamd  les  hardis  nautonniers 
de  Fair,  realisant  le  reve,  qui,  durant  de  longs  siecles, 
avait  tourmente  Fesprit  humain. 

La  litterature  fran^aise  rayonnait  alors  sur  FEu- 
rope  intellectuelle  et  jouissait  d'une  autorite  incontestee. 
Voltaire  et  Rousseau  n’etaient  plus:  mais,  quoique 
mprts,  ils  parlaient  encore:  leur  Souvenir  btait  vivant 
et  les  idees  qiFils  avaient  repandueö  k pleines  mains 
preoccupaient  toutes  les  intelligences  et  fournissaient 
la  matiere  aux  causeries  des  salons  de  cette  bpoque. 
C'etait  dans  ces  salons  que  se  reunissait  Felite  de  la 
soci6t6;  c’btait  lä  que  se  discutaient  les  th^ories  les 
plus  hardies,  litteraires  et  politiques,  sociales  et  seien- 
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tifiques;  on  y jugeait  les  productions  nou veiles ; on  y 
applaudissait  le  «Mariage  de  Figaro»  que  la  censure  4l 
empechait  de  paraitre  sur  la  sc6ne;  Tabbö  Delille 
y lisait  ses  «Jardins»  et  s’attirait  cette  Epigramme  de 
M.  J.  Ch^nier: 

« Virgile,  en  de  riants  vallons, 

A celebre  l’agriculture, 

Vous,  l’abbe,  c’est  dans  les  salons, 

Que  vous  observez  la  nature. » 

Lebrun,  que  les  contemporains  comparaient  ä 
Pindare,  y faisait  admirer  ses  ödes,  que  nous  trouvons 
si  froides  aujourd’hui,  et  criblait  ses  adversaires  d'6pi- 
grammes  sanglantes,  qui  sont  peut  etre  la  perfection 
du  genre.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  continuant  la 
tradition  de  Rousseau,  essayait  de  ramener  son  si6cle 
k une  comprehension  plus  vraie  et  plus  large  de  la 
nature. 

Raynouard  — c’est  un  de  ses  biographes  qui 
nous  le  dit  — ne  semble  pas  avoir  eu  acc^s  dans 
cette  societe.  Le  jeune  provincial,  sans  appui  et  sans 
recominandations,  n’avait  pas  les  qualit6s  qui  auraient 
pu  lui  faciliter  l’entr^e  de  ce  monde  si  brillant.  Son 
caractöre  fier  et  ombrageux,  ses  manieres  brusques 
et  saccadees,  sa  rüde  franchise  ne  lui  permettaient 
pas  de  flatter  les  personnes  en  vue,  dont  le  credit 
est  parfois  si  n^cessaire  aux  debutants.  II  comprit 
que  son  heure  n’etait  pas  encore  venue  et  il  retourna 
k Brignoles  reprendre  l’exercice  de  sa  profession 
d’avocat. 

Allait-il  renoncer  k la  gloire  poetique  qu’il  avait 
rev6e?  Non,  certes;  mais  en  homme  pratique,  il  pen- 
sait  qu’une  modeste  fortune  pouvait  seule  lui  procurer 
les  loisirs  indispensables  k la  culture  des  lettres.  — 

«Je  suis»,  disait-il  k un  ami,  « un  philosophe,  et  je  n’ai 
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besoin  que  de  la  besace,  mais  encore  faut-il  que  la 
besace  seit  pleine  et  que  le  manteau  seit  propre. » 
Aussi  songea-t-il  ä remplir  sa  besace. 

Durant  plusieurs  anndes  il  se  consacre  exclusive- 
ment  k sa  profession:  ses  connaissances  juridiques, 
son  ferme  bon  sens,  son  d^sintöressement  lui  attirent 
bientöt  une  clientele  nombreuse:  la  fortune  semble 
lui  sourire. 

Les  evenements  politiques  devaient  encore  une 
fois  le  detourner  du  but. 

Nous  sommes  en  1789:  la  Revolution  vient 
d’öclater  et  Raynouard  embrasse  avec  enthousiasme 
les  idees  nouvelles  qui  agitaient  tous  les  esprits.  II 
s’occupe  activement  de  politique  et  est  nommö  Presi- 
dent de  la  «Societe  patriotique  des  amis  de  la  Con- 
stitution et  de  Tegalite»,  fondöe  k Brignoles  en  1789. 
Deux  ans  plus  tard  Fassemblee  electorale  du  Var, 
röunie  k Toulon,  dans  Teglise  des  Minimes,  du  l®*"  au 
29  septembre  1791,  Tölit  depute  suppleantä  Fassemblee 
legislative  par  239  voix  sur  300  votants;  mais  il  n’est 
pas  appele  k sieger  et  retourne  dans  sa  province. 

A-t-il  ete,  durant  ce  second  sejour  k Paris,  en 
relations  avec  les  Girondins,  comme  Faffirment  Mignet 
et  Walckenaer?  C’est  probable:  la  moderation  de  ses 
idöes,  son  vif  attachement  pour  la  liberte,  son  esprit 
tolerant,  les  traditions  de  sa  famille,  tout  Fattirait 
vers  ce  parti.  Ce  n’est  pourtant  pas  comme  Girondin 
qu'il  fut  arröte.  Ici  j’ai  le  regret  d'etre  en  desaccord 
avec  ses  eminents  biographes. 

Walckenaer  nous  dit:  «Raynouard  envoye  ä Paris 
par  son  departement  avait  pris  le  parti  des  Girondins. 
Afin  d’eviter  d’etre  proscrit  il  etait  retourne  ä Bri- 
gnoles. Il  y fut  arretö  apres  la  journee  du  31  mai 
1793  et  ramenö  ä Paris  en  charrette,  on  le  jeta  dans 
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la  prison  de  FAbbaye...  Et  il  attendait  avec  calme 
Fheure  de  Fechafaad.  Cette  heure  ne  vint  pas  encore 
pour  lui.  Le  9 thermidor  le  delivra, » 

Labitte,  dans  un  article  paru  en  f6vrier  1837 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  Mignet,  dans  son 
discours  de  reception  k FAcademie  fran9aise  (25  mal 
1837)^  avaient  d6jä,  parl6  de  Farrestation  de  Raynouard 
en  termes  k peu  pres  semblables.  « Envelopp6  dans 
la  defaite  des  Girondins,  ainsi  s’exprime  le  grand 
historien,  il  fut  conduit  de  la  province  k Paris  pour 
y subir  la  peine  de  sa  mod6ration...  Le  9 thermidor 
survint  avant  que  son  tour  de  rnourir  fut  arriv6. » 

Et  Labitte:  «Mais  la  Revolution  marchait  vite. 
M.  Raynouard^  qui  s’6tait  retire  en  Provence,  fut 
arret6  par  le  parti  de  la  Montagne  et  amend  en 
charrette,  puis  jet6  dans  les  prisons  de  FAbbaye,  oii 
on  Foublia  heureusement  pour  Fen  tirer  le  9 ther- 
midor. » 

Donc  les  trois  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
sont  unanimes  sur  ce  point:  c’est  la  chute  des  Giron- 
dins  qui  a entraine  Farrestation  de  Raynouard  quel- 
ques temps  apres  les  ev^nements  du  31  mai. 

Nos  recherches  aux  Archives  Nationales  nous 
permettent  d’^tablir,  pieces  en  mains,  que  Raynouard 
ne  fut  arret6  que  longtemps  apres  la  chute  (31  mai) 
et  meme  Fexecution  (octobre  1793)  des  Girondins  et 
pour  des  faits  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  ce 
malheureux  parti. 

Reprenons  notre  röcit. 

Raynouard,  de  retour  en  Provence,  continue  k 
s’occuper  de  politique  — peut-etre  avec  moins  d’en- 
thousiasme  qiFau  debut  de  la  Revolution;  on  cornprend 
que  les  evenements  qui  venaient  de  se  produire  etaient 
de  nature  k temp^rer  son  z^le. 
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La  France  se  trouvait  alors  en  proie  ä Fanarchie 
la  plus  complete;  daiis  le  Midi,  en  particulier,  la  Con- 
vention Nationale,  dont  la  violence  grandissait  de  jour 

« 

en  jour,  rencontrait  une  vive  resistance.  Toulon,  tra- 
vaill6  par  les  royalistes,  se  distinguait  par  son  esprit 
d'opposition  aux  ordres  qui  venaient  de  Paris  et 
exerQait  une  pression  tyrannique  sur  les  communes 
voisines.  Brignoles  manquait  de  ble,  Toulon  refusait 
de  lui  en  fournir  et  les  sections  qui  s’etaient  formees 
dans  cette  ville  menagaient  möme  les  habitants  de 
Brignoles  d'une  invasion  armee,  s’ils  refusaient  de 
pactiser  avec  elles  et  de  leur  envoyer  des  deputes. 

Dans  un  but  de  defense  commune  et  en  vertu 
d’une  proclamation  du  departement  du  Var  qui  auto- 
risait  les  citoyens  ä s’assembler,  les  Brignolais  s’etaient 
ä leur  tour  groupbs  en  sections,  k la  creation  des- 
quelles  Baynouard  ne  prit  aucune  part.  Cependant 
quand  la  nouvelle  Constitution  fut  prbsentbe  aux 
assemblbes  primaires,  il  vota  pour  Tacceptation  dans 
la  section  dite  Augustine,  dont  il  faisait  partie:  il  parla 
meme  pour  soutenir  le  principe  d’unite  et  d’indivisi- 
bilite  de  la  Republique.  Nomme  membre  du  comite, 
il  crut  devoir  accepter  ce  poste  dans  Finteret  de  ses 
concitoyens.  Les  Toulonais  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  exigeants;  sous  Fempire  de  leurs  menaces, 
les  sections  brignolaises  se  deciderent  enfin  k envoyer 
des  deputes  pour  fraterniser  avec  eux,  puis  k entrer 
en  correspondance  avec  leur  comite  — correspondance 
fort  breve,  quatre  lettres  insignifiantes,  toutes  signees 
de  Raynouard. 

Un  jour  enfin  les  menaces  se  rbaJisent:  la  force 
armee  de  Toulon  (200  soldats  environ  et  2 pieces  de 
Canon)  se  presente  k Brignoles  et  exige  des  mandats 
d’arret  contre  les  citoyens  reputbs  patriotes,  Raynouard 
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et  ses  coll^gues  s’y  refusent.  Les  canoniers  se  rcndent 
« en  foule » dans  les  sections  de  la  ville  et  les  obligent 
k donner  k leur  comitb  des  pouvoirs  illimites,  afin  de 
legitimer  les  arrestations:  Raynouard  et  ses  collegues 
tiennent  bon  et  aucun  citoyen  n'est  arretb.  — Devant 
cette  r^sistance  les  Toulonais  se  retirent.  Quelques 
mois  apres,  les  sections  de  Toulon,  toujours  en  etat 
d'insurrection  contre  la  Convention  Nationale  et  crai- 
gnant  les  represailles  du  comit6  du  Salut  public,  com- 
mettaient  le  crirne  supreme  et  livraient  aux  amiraux 
anglais  et  espagnol  la  ville,  le  port,  Farsenal  et 
Tescadre. 

Le  18  decembre  1793,  le  general  Dugommier, 
puissament  seconde  par  le  commandant  d’artillerie, 
Napoleon  Bonaparte,  reprenait  Toulon.  La  repression 
fut  terrible.  Les  representants  en  mission,  Fouche, 
Freron,  Barras,  punirent  les  rebelles  comme  on  les 
punissait  alors:  la  mort  sans  phrases.  «Tous  les  jours 
depuis  notre  entree».  ecrivait  Freron,  « nous  faisons 
tomber  deux  cents  tetes. » — Cette  repression  malheu* 
reusement  ne  devait  pas  s'arröter  lä.  Les  quatre 
lettres  du  comitb  des  sections  de  Brignoles  etaient 
tombees  aux  mains  des  representants  de  la  Convention. 
Examinees  par  le  comite  de  surveillance  de  Port  de 
la  Montagne  — c’etait  le  nom  nouvellement  donne  k 
Toulon  — ces  lettres  etaient  transmises  le  15  floröal  au 
comite  de  surveillance  de  Brignoles,  qui,  rbuni  en 
permanence  le  23  floreal  de  Tan  II  de  la  R5publique 
frangaise  Une  et  Indivisible,  delib6rait  de  mettre 
en  arrestation  les  nomm5s  Frangois  Just  Marie  Ray- 
nouard, Andr5  Crozet  ainö,  Jean- Jacques  Brun  et 
Jujardy  p6re.  Le  meme  jour,  ils  Etaient  arretös  et 
conduits  dans  la  maison  d’arret  de  Brignoles. 

A quelle  epoque  furent-ils  transportes  k Paris? 
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C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  etablir  avec  certitude.  Le 
20  prairial  (10  juin  1794)^  ils  se  trouvaient  encore  ä 
Brignoles,  comme  le  prouve  la  pdtition  adressee  par 
eux  au  representant  du  peuple  dans  le  departement 
du  Var:  cette  pdtition,  en  effet,  est  datee  de  cette 
ville  et  porte  les  signatures  de  Raynouard  et  de  ses 
coaccuses  — y compris  celle  de  Jujardy  p6re,  qui  ä 
cause  de  son  grand  äge  — il  avait  plus  de  80  ans  — ne  put 
etre  transfdre  ä Paris.  C’est  donc  aprbs  le  10  juin, 
qu’eut  lieu  le  transport  des  prevenus.  Arrivds  dans 
la  capitale,  apr6s  un  long  et  penible  voyage,  ils  furent 
incarceres  dans  la  maison  du  Plessis. 

Le  9 thermidor,  qui  marque  la  chute  de  Robes- 
pierre  et  la  fin  de  la  Terreur,  il  n’avait  pas  encore 
ete  Statue  sur  leur  sort : leur  proc^s  n’etait  pas  instruit. 
Ce  fut  seulement  le  29  fructidor  (15  septembre)  que 
Frangois  Joseph  Denizot,  juge  au  tribunal  revolution- 
naire,  fit  amener  de  la  maison  de  TEgalite  le  nomme 
Raynouard,  homme  de  lettres  et  ses  coaccuses.  Aprbs 
un  interrogatoire  rapide  et  lecture  faite  de  Tinterro- 
gatoire  subi  par  eux  en  presence  du  comite  de  sur- 
veillance  de  Brignoles,  les  prevenus  furent  mis  en 
liberte.  — Plusieurs  de  leurs  concitoyens,  qu’ils  avaient 
proteges  contre  les  vexations  des  Toulonais,  et  le 
comite  de  surveillance  de  Brignoles  lui-möme,  qui 
avait  lancd  les  mandats  d'arret,  s’etaient  portes  garants 
de  leur  civisme. 

Sorti  de  prison,  Raynouard  loua  rue  S^-Andr6- 
des-Arts  un  modeste  logement,  qui,  au  dire  de 
Walckenaer,  lui  sembla  un  palais : nous  n’en  doutons 
pas.  Sa  longue  detention  Pavait  rendu  peu  exigeant 
en  rnatiere  de  confort.  C’est  \k  quJl  acheva  ou  plutöt 
quJl  mit  la  derni6re  main  k sa  tragedie  « Caton  d'Uti- 
que».  Cette  tragddie  a t-elle  ete  ecrite  en  prison, 
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comme  le  croient  certains,  c’est  possible,  en  tout  cas, 
eile  ne  fut  pas  son  premier  essai  dans  ce  genre:  il 
avait  dejä  certainement  compos6  d’autres  pieces;  il 
est  dit,  en  effet,  dans  un  des  actes  de  son  proces 
qu’il  aida  k la  Revolution  par  ses  ecrits  et  ses  tra- 
gddies.  Quoiqu’il  en  soit,  apr^s  la  publication  de 
«Caton  d’Utique»,  qu’il  fit  tirer  ä quarante  exem- 
plaires,  rien  ne  le  retenait  plus  ä,  Paris.  Il  comprit 
que  le  sejour  dans  la  capitale,  au  milieu  de  Tanarchie 
qui  y regnait,  ne  pouvait  lui  offrir  les  moyens  de 
rbaliser  ses  ambitions  littdraires,  et  il  retourna  en  Pro- 
vence. 

L'ordre  des  avocats  avait  ete  supprime  par  le 
decret  du  2 septembre  1790:  ce  ne  fut  donc  plus 
comme  avocat  que  Raynouard  plaida  devant  le  tribu- 
nal  du  district  de  Brignoles,  mais  comme  « defenseur 
officieux » : c’est  ainsi  qu’on  appelait  quiconque  se 
presentait  devant  un  tribunal  pour  prendre  la  dbfense 
d’un  justiciable.  Le  titre,  d’ailleurs,  ne  fait  rien  k 
Paf faire;  «döfenseur  officieux»,  Raynouard  retrouva  la 
clientele  qull  avait  eue  avant  son  sejour  involontaire 
k Paris:  il  jouissait,  en  eff  et,  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  tout  le  prouve.  Peu  de  temps  apr6s  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  Tadministration  munici- 
pale  le  d6signait  comme  membre  du  comit6  de  sub- 
sistances  (29  brumaire  an  III  — 19  novembre  1794).  Il 
ne  devait  pas  exercer  longtemps  ces  fonctions:  il 
d^missionnait  une  quinzaine  de  Jours  plus  tard  pour 
suivre  les  cours  des  «6coles  normales»  qui  allaient 
s'ouvrir  k Paris  et  dont  il  avait  et6  nomme  eleve  par 
delib6ration  des  administrateurs  du  district  (11  frimaire 
an  III  — l®**  decembre  1794).  C'est  probablement  ä cette 
6poque  qu’il  suivit  un  cours  de  litterature  grecque, 
dont  il  fut  longtemps,  parait-il,  Funique  auditeur. 
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Ce  nouveau  sejour  ne  devait  pas  etre  d'une  longue 
duree.  Les  evenements  politiques,  auxquels  Raynouard 
s’etait  trouvd  mele,  avaient  fortement  dbranld  sa  for- 
tunc:  il  ne  pouvait  pas  encore  songer  k renoncer  aux 
travaux  arides  de  la  procedure,  pour  se  consacrer  de- 
finitivement  ä la  culture  des  lettres,  aussi  alla-t-il 
s'dtablir  ä Draguignan,  oü  le  siege  du  döparteraent 
du  Var  avait  et6  transfdre  par  la  loi  du  9 floreal  an 
V (28  avril  1797j.  Sa  röputation  d’avocat  etait  teile 
que  les  clients  accouraient  en  foule  chez  lui  pour  faire 
appel  k ses  Iumi6res  et  lui  confier  la  defense  de  leurs 
interets.  Son  d^sinteressement  n’avait  sans  doute  pas 
peu  contribue  k lui  valoir  la  faveur  du  public.  M.  de 
Pongerville  eite  un  trait  qui  rnontre  jusqu’ä,  quel  point 
s’elevait  ce  ddsinteressement.  Raynouard  s’dtait  Charge 
d’une  cause  si  dpineuse  qu’aucun  jurisconsulte  n’osait 
la  soutenir:  il  s’agissait  d'une  affaire  de  prise  mari> 
time.  300000  fr.  etaient  assures  au  defenseur  en  cas 
de  succes;  malgre  les  efforts  de  la  partie  adverse,  le 
proces  fut  gagne.  On  fit  remettre  ä Thabile  avocat 
la  somme  promise.  Sans  hesiter  il  renvoya  les 
300000  fr.  en  y joignant  un  regu  de  65  fr.  50  pour 
frais  de  vacation  et  timbre^). 


1)  L’exercice  de  sa  profession  n’empechait  pas  Raynouard 
de  s’occuper  de  litterature.  Draguignan  possedait  un  theätre. 
Raynouard,  assidu  aux  representations,  ne  tarda  pas  ä remar- 
quer  un  jeune  acteur  ä la  noble  prestance,  au  jeu  anime,  ä la 
diction  pure:  il  le  fit  un  jour  appeler  chez  lui  et  l’engagea  ä 
se  rendre  ä Paris;  malheureusement  Lafont  — c’etait  le  nom 
de  l’acteur  — se  trouvait  sans  ressources;  Raynouard  lui  remit 
une  somme  importante  et  Lafont  pai’tit  pour  Paris,  oü  il  devait 
realiser  la  prediction  de  son  genereux  protecteur.  Admis  au 
Theätre  franejais,  il  devint  l’emule  de  Talma  et  eut,  comme  lui, 
rhonneur  de  jouer  devant  un  parterre  de  rois, 
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En  1802  enfin  Raynouard  put  realiser  le  reve, 
si  longtemps  caresse,  atteindre  le  but  si  longtemps 
poursuivi:  il  s’installa  ä Paris  qu’il  ne  devait  plus 
quitter  que  pour  de  courtes  absences.  Le  moment 
etait  bien  choisi : apres  les  exc6s  de  la  Terreur,  apres 
les  desordres  du  Directoire  venait  de  s’ouvrir  une  Pe- 
riode de  sdcuritd  et  de  travail.  La  France  renaissait 
SOUS  Tadministration  bienfaisante  du  Premier  Con- 
sul.  Les  bannis  rentraient  en  foule,  les  autels  etaient 
restaures,  Findustrie  et  le  commerce  prenaient  un 
essor  jusque  lä  inconnu.  La  litterature  et  les  arts 
retrouvaient  la  faveur  d’un  public  qui  les  avait  ne- 
gliges  durant  les  troubles  de  la  Revolution. 

Raynouard  allait,  ä Fäge  de  quarante  ans,  de- 
buter,  selon  Fexpression  de  S*®-Beuve,  «avec  le  feu 
d’un  jeune  homme  et  la  solidite  d'un  Veteran».  Ce 
fut  un  succ6s  academique  qui  mit  son  nom  en  vedette. 

L'Institut  National  avait  propose  pour  prix  de 
poesie  cette  maxime  de  Montesquieu:  «La  vertu  est 
la  base  des  republiques».  Dans  la  seance  du  6 ni- 
vose  an  XII  (28  decembre  1803)  il  decernait  le  prix 
au  poeme  n°  II  intituld  « Socrate  dans  le  temple  d’Ag- 
laure » et  qui  portait  pour  epigraphe  ce  vers  de 
Perse:  «Virtutem  videant  intabescantque  relicta». 
L’auteur  etait  Raynouard,  qui  avait  envoye  en  meme 
temps  une  autre  piece,  restee  inedite.  Le  pobme 
couronne  etait  prdcede  d’une  note  preliminaire,  qui 
en  expliquait  le  sujet:  ä Athenes,  les  jeunes  gens,  par- 

1)  D’apres  Ulpien,  lors  de  la  guerre  d’Eumolpe  contre 
Erecthee,  les  Atheniens  consulterent  l’oracle  d’Apollon.  Il  re- 
pondit  que  les  malheurs  cesseraient  seulement  lorsque  quelqu’un 
se  devouerait  pour  la  patrie.  Aglaure,  fille  de  Cecrops,  se  de- 
voua  jvolontairemeut  ä la  mort.  Les  Atheniens,  delivres,  lui 
consacr^rent  un  temple. 
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venus  ä Tage  de  vingt  ans,  se  faisaient  inscrire  au  rang 
des  citoyens  et  prötaient  dans  le  temple  d’Aglaure  le 
serment  de  d6fendre  leurs  temples  et  leurs  foyers. 

Dans  Texorde  le  po6te  s'adresse  aux  magistrats 
auxquels 

...  le  Frangais,  libre  du  joug  des  reis 
A daign6  confier  son  espoir  et  ses  droits. 

II  les  conjure  de  s’incliner  devant  la  majeste  de  la 
justice  et  leur  rappelle  ^’exemple  de  la  «superbe» 
Athenes: 

Instruisant  ses  enfants  aux  moeurs  r6publicaines. 
Puls  il  d6crit  la  cerdmonie  du  temple  d’Aglaure,  le 
Concours  du  peuple,  Pentree  de  Pericl6s: 

...  ce  heros  magistrat, 

Cher  aux  Atheniens,  necessaire  a Petat, 

Puissant  par  la  vertu,  fameux  par  la  victoire, 
enfin  la  prestation  de  serment  du  jeune  Alcibiade  de- 
vant le  Chef  supräme  de  la  republique.  Le  po6me 
se  termine  — et  c'est  la  pi^ce  capitale  — par  un  dis- 
cours  de  Socrate.  Le  philosophe,  apres  avoir  invoqu6 
la  protection  des  dieux,  adresse  aux  magistrats  de  la 
eite  ces  fortes  paroles: 

Magistrats!  Que  toujours  votre  conduite  aust^re, 
Imprime  k ce  grand  peuple  un  noble  caractere. 

Ne  bornez  pas  vos  soins|aux  succ6s  des  combats, 
La  vertu  seule  assure  et  maintient  les  6tats. 

Des  peuples  conqu6rants,  si  je  parcours  Phistoire, 
J’y  vois  la  renommöe  et  n'y  vois  point  la  gloire. 

1)  La  formule  de  ce  serment  a ete  conservee  par  Stobee 
et  Pollux.  Voici  l’imitation  abregee  qu’en  donne  l’auteur  des 
Vindiciae  contra  Tyrannos  (Hubert  Linguet  sous  le  pseudo- 
nyme de  Brutus  fran^ais:  Bruto  Celta  auctore):  Pugnabo  pro 
sacris,  pro  legibus,  pro  aris  et  focis,  sive  solus,  sive  cum  multis. 
et  ne  patriam  meam  deteriorem  quam  accepi  posteris  tradam, 
Omnibus  viribus  enitar. 


24 


Mais,  quand  sous  des  revers  un  peuple  est  abattu, 
J’y  trouve  encore  la  gioire  oü  je  vois  la  vertu! 

Puls  Socrate  se  tourne  vers  Pericles: 

Pericles,  tes  vertus  m’en  donnent  le  presage, 

Que  ton  exemple  enseigne  ä respecter  les  lois, 
Sois  digne  de  ce  peuple,  il  le  sera  de  toi. 


Äthanes  Papplaudit,  la  Grece  te  contemple, 

Heros  dans  les  combats,  dans  nos  murs  citoyen, 
Donne  tout  ä TEtat  et  n’en  exige  rien. 

Oui,  fais  par  tes  vertus  absoudre  la  puissance, 

Et  le  bonheur  public  sera  ta  recompense. 

Quand  Socrate  a acheve  de  parier,  Pericles  re- 
nouvelle  son  serment  de  vivre  et  de  mourir  fidele. 
Peuple,  magistrats,  citoyens,  tous  s’ecrient  d'une  com- 
mune voix: 

Les  Dieux  ont  un  Olympe  et  nous  une  patrie  — 
Dirons-nous,  avec  Bernardin  de  S^®-Pierre,  que  ce 
poeme  est  ordonne  comme  un  tableau  du  Poussin^)? 
Ce  serait  faire  tort  ä Pillustre  peintre.  En  realite 
«Socrate  au  temple  d’Aglaure»  est  une  oeuvre  assez 
mediocre  qui  ne  depasse  guere  le  niveau  des  pro- 
ductions  po6tiques  d’une  epoque  oii  la  poesie  faisait 
defaut.  Sans  doute,  Tidee  de  mettre  en  scene  un 
aphorisme  moral  et  de  le  faire  developper  par  un 
personnage  historique  de  Penvergure  de  Socrate  ne 


1)  M.  J.  Chenier  jug-e  «Socrate  au  temple  d’Aglaure» 
en  des  termes  aussi  elogieux  que  ceux  de  Bernardin  de  S^-Pierre: 
«Enfin  l’ouvrage  qui  a fait  connaitre  M.  Raynouard,  “Socrate 
au  temple  d’Aglaure  ”,  unit  la  richesse  du  style  ä la  sagesse  de 
l’ordonnance,  et  nos  suffrages  unaniraes,  en  lui  decernant  un 
prix  de  poesie,  n’ont  fait  que  prevenir  les  suffrages  publics. » — 
Tableau  Historique  de  l’etat  et  des  progres  de  la  litterature 
fran^aise  depuis  1789  par  M,  J.  Chenier,  1816. 
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manque  pas  de  mdrite.  Mais  le  laiigage  abstrait,  les 
tirades  declamatoires  que  le  poete  met  dans  la  beuche 
du  philosophe  ne  rappellent  gu6re  ces  adrairables 
causeries  d'un  esprit  si  fin,  d'une  bonhommie  si  char- 
mante que  nous  admirons  dans  les  oeuvres  de  Platon 
et  de  Xenophon. 

Sauf  quelques  vers  d’une  belle  venue,  le  style 
est  sec,  tendu,  declamatoire,  rempli  de  tous  les  mots 
vagues,  chargd  de  tous  les  oripeaux  mythologiques 
qu'affectionnait  le  18°^®  siede  ^). 

Si  la  forme  laissait  ä desirer,  Fintention  du  poete 
etait  digne  d'eloge,  car  eile  etait  inspirde  par  le  plus 
pur  patriotisme.  II  y avait  quelque  hardiesse  de  la 
part  de  Raynouard  ä precher  la  moddration  au  vain- 
queur  de  Marengo  (reconnaissable  sous  le  nom  de 
Pdicles),  au  moment  oü  sous  le  titre  de  Premier-Consul,  il 
exer^ait  une  autorite  incontestable  sur  cette  France 
qu’il  venait  de  pacifier.  Mais  Bonaparte  n’avait  eure 
de  pareils  conseils ! Ce  n'etaient  pas  des  lieux  communs 
de  morale  qui  pouvaient  arreter  son  ambition. 

Le  succes  academique  que  Raynouard  venait  de 
remporter  preludait  ä un  succes  plus  eclatant  et  qui 
devait  consacrer  la  gioire  naissante  du  pode.  D6jä, 
meme  avant  d’etre  proclamd  officiellement  laurdat  de 
Flnstitut,  il  avait  fait  recevoir  au  Theätre  frangais  la 
tragedie  des  «Templiers».  — Le  21  frimaire  an  XII 
le  « Journal  des  Ddbats » rapportait  que  « la  tragedie 
des  Templiers  etait  si  feconde  en  effets  pathetiques 
que  les  acteurs  eux-memes  pleuraient  en  la  lisant».  — 
Pourtant  de  longs  mois  devaient  s’ecouler  avant 
qu'elle  parüt  sur  la  scene : retouches  de  Fauteur, 

1)  « L’egide  de  Pallas »,  le  « trident  de  Neptune »,  « l’Olympe 
irrite»;  abus  de  l’apostrophe:  «f^te  aiiguste»,  «jour  saint », « saints 
autels»,  «saintes  lois». 
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difficultes  soulev6es  par  la  censure,  il  est  bien  diffi- 
cile  d’expliquer  la  cause  de  ce  retard.  Enfin  le 
24  flor^al  an  XIII  (14  mai  1805)  les  « Templiers » etaient 
reprösentös  devant  un  public  qui,  d5s  les  premiers 
vers,  manifestait  le  plus  vif  enthousiasme.  Tous  les 
journaux  de  Tepoque  parlent  de  cette  premiere  comme 
d'un  veritable  triomphe. 

«Enfin  le  charme  est  rompu»,  ecrivait  le  «Publi- 
ciste » ; « apr6s  six  ans  de  revers  niultiplies  la  muse  tra- 
gique  vient  de  remporter  un  beau  et  grand  triomphe i). » 
Geoffroy,  qui  devait  se  montrer  si  dur  pour  la  piece,  com- 
mengait  son  premier  compte-rendu  dans  le  «Journal  des 
Debats»  par  ces  mots;  «II  y avait  un  sort  jete  depuis 
cinq  ans  sur  les  tragedies,  M.Raynouard  vient  de  detruire 
le  mal6fice.  Apres  tant  de  tragedies  sifflees,  voilä 
enfin  une  tragedie  vivement  applaudie  d'un  bout  ä 
Tautre^).»  Suard,  au  «Moniteur  Universel » con- 
statait  que  cet  ouvrage  avait  obtenu  le  plus  brillant 
succ^s  et  il  ajoutait  möme  que  «si  les  hommes  de 
lettres  devaient  se  trouver  divisös  d’opinion  sur  teile 
ou  teile  de  ses  parties,  le  public  se  montrait  toujours 
d’accord  pour  applaudir  Tensemble».  Et  en  effet,  le 
public  ne  se  lassait  pas  d’applaudir.  Le  theätre  6tait 
comble  le  soir  oü  se  donnaient  les  «Templiers»;  de 
longues  heures  avant  Louverture  des  portes,  les  ama- 
teurs,  qui  faisaient  queue,  se  bousculaient,  se  querel- 
laient  meme  et  la  police  etait  obligee  dJntervenir^). 

1)  «Publiciste»  — 26  floreal  an  XIII  (16  mai  1805). 

2)  «Journal  des  Debats»  — 26  floreal  an  XIII. 

3)  « Gazette  Nationale  ou  le  Moniteur  Universel » (25  floreal 
an  XIII  de  la  Kepublique  — 15  mai  1805).  Cet  article  est  signe 
S....;  nous  croyons  pouvoir  l’attribuer  ä Suard. 

4)  «Hier,  toutes  les  loges  etaient  louees  pour  la  re- 
presentatioii  et  ou  se  battait  ä la  porte» ...  Lettres  de  M™«  de 
R6musat,  Tome  I,  Lettre  34. 
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La  löge  de  la  duchesse  d’Abrantes  (marechale  Junot) 
lui  fut  demandee  ä onze  reprises  pour  la  2°^®  represen- 
tation^).  de  Remusat,  qui  avait  6te  admise  par 

faveur  ä la  rep6tition,  6crivait  ä son  mari  des  lettres 
enthousiastes  pour  cdlebrer  les  grandes  beautes  de 
cet  ouvrage:  «Avant  mon  depart,  j’ai  et6  ä la  derniere 
repetition  et  je  vous,  dirai  que  j’ai  trouve  de  grandes 
beautes  dans  cet  ouvrage,  de  grands  et  nobles  carac- 
t6res,  un  beau  style  bien  soutenu,  un  dialogue  serre 
et  bien  ä l’effet...  J’y  ai  trouve  plus  d’int6röt  que 
je  m’y  attendais  et  malgre  la  froideur  et  le  des- 
ordre  d’une  repetition  faite  en  plein  jour,  ou  plutöt 
dans  Fobscurite,  sans  pompe,  le  cahier  en  main,  et 
entremelee  de  tous  les  bavardages  de  ces  heros  en 
deshabille,  j'ai  ete  souvent  emue,  et,  en  un  moment 
jusqu’aux  larmes. » (Lettre  24,  17  floreal  an  XIII  — 
7 mai  1805.) 

Apr6s  avoir  assiste  ä la  representation,  eile  se 
montre  plus  enthousiaste  encore;  «J’aiete  aux  ^^Tem- 
pliers”.  Len  ai  ete  fort  contente;  et  j’y  ai  beaucoup 
pleure.  II  y a dans  cet  ouvrage  quelques  grands 
defauts,  mais  beaucoup  plus  de  grandes  beautes,  qui 
attachent  assez  pour  qu’on  ne  s’aper9oive  pas  des 
Premiers  qu’apres  la  reflexion.  II  attire  bien  du  monde, 
les  Frangais  (le  Theätre  frangais)  sont  pleins  comme 
aux  beaux  jours  d’hiver  et  la  onzieme  representation 
a produit  quatre  ou  cinq  mille  francs. » (Lettre  35, 
9 juni)  2).  Quelques  jours  apr5s,  eile  m^ne  son  fils 
Charles,  un  enfant  de  huit  ans,  au  theätre:  «II  se 
mourait  d’envie  de  voir  les  ^‘Templiers”.  Je  ne  puis 
nier  rint6rät  qu’il  y a pris,  quelque  extraordinaire 

1)  Duchesse  d’Abrant^s,  Memoires,  Tome  III. 

2)  La  21me  representation  (24  fructidor)  produisit  une 
recette  de  3105  fr.  65  (Archives  de  la  Comedie  fran^aise). 
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qu’il  soit  ä son  äge,  puisqu’il  y a pleur^  plusieurs 
fois...  Depuis  cette  repr^sentation  il  cause  de  cette 
tragedie,  il  en  a retenu  des  vers,  il  les  joue,  eiifin 
les  Sentiments  nobles  et  dleves  dont  eile  est  remplie 
ont  fait  une  grande  Impression  sur  son  esprit. » 
(Lettre  36,  10  juin.)  — 

« J’ai  terminö  ma  soiree  hier  par  les  ^^Templiers”, 
auxquels  j’ai  mene  ma  m6re,  qui  ne  les  avait  pas 
encore  vus.  Elle  a 6t6  fort  contente  de  cet  ouvrage, 
et  y a pleiirö  comme  moi,  non  de  ces  larmes  de  ten- 
dresse,  mais  de  celles  qu’excite  la  grandeur  d’äme. 
L’interet  est  assez  fort  pour  qu’on  ne  s’apergoive  des 
defauts  de  la  piece  qu’apr^s  la  representation.  Cepen- 
dant  on  admire,  on  est  emu  et  tout  passe...  on  sV 
porte  toujours,  en  attendant,  avec  empressement;  hier, 
la  salle  6tait  pleine,  et  c’etaient  des  applaudissements 
redoLibles.  Il  y a une  belle  application  qui  est  la 
seule,  et  toujours  saisie  d’une  maniere  remarquable, 
c’est  lorsque  Philippe  dit  en  parlant  du  roi  d’Angle- 
terre:  ^‘La  terreur  de  mon  nom  le  poursuit  dans  son 
Ile”.»  (Lettre  38,  19  juin  1805.)  «Les  ^^Templiers”  sont 
la  ressource  de  vos  acteurs^)  pendantPdte. » (Lettre  39, 
jeudi  20  juin.) 

En  moins  d'un  mois,  du  24  floreal  au  23  prairial, 
les  « Templiers»  parurent  onze  fois  sur  Taffiche;  les  re- 
presentation interrompues  par  une  maladie  de  Talma  *), 


1)  M.  de  Remusat  etait  chambellan  de  l’empereur  et  sur- 
intendant  des  spectacles. 

2)  «Le  pauvre  Maherault  (coniinissaire  du  gouvernement 
pres  le  Th^ätre  fran^ais)  est  plus  paralyse  que  jamais  parce- 
que  vos  comediens  se  plaignent  tous  de  ne  pas  gagner  un  sol. 
Les  “Templiers”  seuls  feraient  de  l’argent  et  la  maladie  de  Talma 
les  interrompt. » M^e  de  Remusat  ä M.  de  Remusat  (3  juillet 
1805,  lettre  43). 
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reprirent  de  plus  belle  en  automne  et  toujours  avec/ 
le  meme  succes.  Au  dire  d'un  contemporain,  Raynou- 
ard  aurait  touche  en  quatre  semaines  5000  fr.  de 
droits  d’auteur  et  vendu  pour  pareille  somme  son 
manuscrit  aux  libraires  Giquet  et  Michaud  (M“®  de 
Rdmusat  ä son  mari,  1®*“  messidor  — 20  juin),  qui  d’ail- 
leurs  ne  firent  pas  une  mauvaise  affaire,  puisqu'en 
quelques  jours  ils  vendaient  plus  de  6000  exemplaires  ^). 

En  butte  aux  äpres  critiques  de  Geoffroy,  dont 
la  violence  augmentait  ä mesure  que  le  succes  s’affir- 
mait  plus  eclatant,  les  « Templiers » eurent  Thonneur 
d’etre  parodids  dans  un  petit  theätre  de  la  capitale 
En  effet,  d’apres  un  rapport  de  police  du  3 fructidor, 
on  donna  au  Vaudeville,  le  2 de  ce  mois  et  avec  un 
succes  complet,  une  piece  intitulee  « Dubelloy  ou  les 
Templiers»  et  qui  avait  pour  auteurs  Chazet  et  La- 
fortelle.  C’etait  une  critique  assez  anodine  de  Toeuvre 
de  Raynouard.  Une  tournde  se  forma  meme  pour 
promener  les  « Templiers » en  province  ^).  Traduits 
en  plusieurs  langues  ils  furent  jou6s  sur  les  theätres 
dtrangers  avec  un  grand  succ^s'^). 

Les  ardentes  discussions  que  soulevait  la  pi6ce 
firent  dire  un  peu  lourdement  k la  « Gazette  de  France » 
(8  prairial  an  XIII  — 28  mai  1805):  «II  est  k craindre 
que  cet  ouvrage  ne  fasse  encore  augmenter  le  chiffon 


1)  Geoffroy,  «Journal  de  l’Empire  » (25  messidor  an  XIII  — 
14  juillet  1805).  Le  « Journal  des  Debats  » etait  devenu  en  1805 
le  «Journal  de  l’Empire». 

2)  Archives  Nationales.  Bulletin  de  police  du  3 fructidor 
an  XIII  (21  aoüt  1805).  AF  (V.  1494). 

3)  «Journal  de  l’Empire  »,  11  thermidor  an  Xlll. 

4)  Ein  1805  les  «Templiers»  furent  traduits  en  vers  hol- 
landais  par  Kinker,  en  vers  ailemands  par  Stoeber  (Strassburg 
und  Paris,  in-8^),  en  vers  italiens  par  Franco  Safi  de  Milan. 
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qui  est  d’un  prix  fou».  Partisans  et  adversaires  ne 
se  contenterent  pas  d’examiner  les  titres  litt^raires  de 
Tauteur  et  d’apprecier  son  merite:  ils  se  livr6rent  k 
de  vdritables  discussions  historiques  pour  savoir  si  les 
Chevaliers  du  Teraple  dtaient  coupables  on  non;  ils 
invoquörent  les  historiens  plus  ou  moins  illustres  ä 
Tappui  de  leur  th6se,  Hume,  le  p6re  Daniel,  voire 
meme  un  certain  des  Odoards,  qui  avait  pass6  quarante 
ans  de  sa  vie  k 6crire  une  histoire  de  France. 

Le  « Publiciste » ouvrit  ses  colonnes  aux  lecteurs, 
qui,  SOUS  des  initiales  les  plus  diverses,  6crivirent  de 
longs  articles  sur  toutes  les  questions  soulev6es  par 
la  piece:  Vdritd  historique  et  v6rit6  poötique,  de  la 
conception  de  Thonneur,  de  la  justice  royale,  du  droit 
de  dissoudre  les  ordres  religieux. 

Tandis  que  les  journaux  se  livraient  k cette  ar- 
dente  polemique  et  que  Topinion  publique  se  passion- 
nait  pour  ou  contre  les  « Templiers »,  TempereurNapoldon 
restait  froid  au  milieu  de  cette  effervescence.  II  dtait 
k Milan,  quand  la  P®  representation  avait  eu  lieu; 
la  lecture  des  journaux  lui  avait  appris  renthousiasme 
qui  avait  salu6  la  pi^ce. 

En  presence  de  racharnement  que  mettaient 
certains  critiques  k denigrer  ce  que  le  public  s'ob- 
stinait  k admirer,  il  n’avait  pu  s’einpecher  de  dire 
qn'k  juger  de  la  fureur  des  partis,  il  y avait  k craindre 
qu’on  n’en  vlnt  k brüler  ses  adversaires  comme  on 
avait  brül6  les  Templiers.  — Quelques  jours  apres 
il  ecrivit  k Fouch6  (1®**  juin  1805;  Correspondance 
8821),  pour  engager  M.  Raynouard  k ecrire  une 
trag^die  sur  le  passage  de  la  premi6re  k la  seconde 
dynastie.  — De  retour  k Paris,  il  fit  jouer  les 
«Templiers»  k S^Cloud  (6  thermidor  an  XIII  — 25 
juillet  1805)  et,  le  soir,  dans  une  conversation  qu’il  eut 
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avec  Fontanes,  il  exprima  son  opinion  sur  cette  tra- 
gödie. 

«II  avait  peine  ä,  comprendre »,  disait-il,  «comment 
on  s’6tait  exalte  tant  pour  ou  contre  cette  tragedie: 
eile  ne  lui  paraissait  digne  ni  de  cet  exc6s  de  faveur, 
ni  de  cet  exc^s  de  severitö  et  il  regardait  ces  exal- 
tations  imprövues  comme  la  maladie  incurable  des 
Frangais. » 

Apres  s’ätre  livrö  ä la  critique  des  caracteres  — 
critique  sur  laquelle  nous  reviendrons  en  6tudiant  la 
piece  au  point  de  vue  littöraire  — , il  ajoutait:  «Com- 
ment serait-il  possible  ä 500  ans  de  distance  de  pro- 
noncer  que  les  Templiers  6taient  innocents  ou  cou- 
pables  lorsque  les  auteurs  contemporains  sont  partagbs 
ou  plutot  sont  en  contradiction  formelle  les  uns  avec 
les  aiitres.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  ce 
fut  une  affaire  monstrueuse  et  inexplicable.  L’entiere 
innocence  des  Templiers  ou  leur  entiere  perversite 
sont  bgalement  incroyables.  Serait-il  donc  si  penible 
de  rester  dans  le  doute  lorsqu’il  est  bien  evident  que 
toutes  les  recherches  ne  pourraient  arranger  un  resul- 
tat  satisfaisant?» 

Il  concluait  par  ces  paroles:  «Je  persiste  ä 
penser  quJl  doit  en  etre  de  cette  piece  comme  du 
proc5s  des  Templiers  et  qu'elle  n'est  ni  aussi  bonne 
ni  aussi  faible  que  Fon  a pretendu,  comme  les  Tem- 
pliers n'etaient  probablement  ni  aussi  innocents,  ni 
aussi  coupables  que  Fon  a raconte.  Il  est  meme 
probable  que  si  Geoffroy  dans  son  feuilleton  n’en  eüt 
pas  dit  tant  de  mal,  on  en  aurait  pas  dit  tant  de 
bien  ^). » 


1)  L.  F.  J.  Baasset,  ancien  prefet  imperial,  Meinoires 
anecdotiqaes  sur  le  palais  de  Napoleon  et  sur  celui  de  Marie- 
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Malgr6  le  jugement  plutöt  defavorable  que  Tem- 
pereur  avait  port6  sur  les  « Templiers »,  cette  piece  pour- 
taut  lui  avait  fait  une  grande  impression.  En  eff  et, 
huit  mois  plus  tard,  alors  qu’il  se  trouvait  en  Pologne 
apres  la  Campagne  de  1806  et  quelque  temps  avant 
la  terrible  bataille  d'Eylau,  il  revient  encore  sur  cette 
question,  dans  une  lettre  bcrite  ä Fouche  et  qui  se 
termine  par  ces  mots:  «Toutefois  je  crois  Tauteur 
des  „Templiers’'  capable  de  faire  de  bonnes  dieses». 
(Correspondance  de  Napoleon;  Pulstück,  31  ddcem- 
bre  1806.) 

L’annee  mäme  oü  les  « Templiers » obtenaient  un 
succes  si  öclatant,  Raynouard,  presente  par  le  College 
electoral  du  Var  comme  candidat  au  Corps  legislatif  i), 
6tait  nomme  membre  de  cette  assemblee  par  le  Senat 
le  24  septembre  1805.  Le  Corps  Idgislatif  n’etait  que 
l’ombre  d’une  assemblee  politique:  il  se  bornait  ä 
voter,  Sans  mot  dire,  au  scrutin  secret,  sur  les  lois 
qui  discutaient  devant  lui  les  delegubs  du  gouverne- 
ment  et  ceux  du  Tribunat.  Raynouard  fit  comme  ses 
collegues,  il  se  tut  et  vota. 


Louise  et  sur  quelques  evenernents  de  Tempire  depuis  1805 
jusqu’en  1816.  Paris  1829.  A.  Levasseur.  editiou,  vol. 

1)  Dans  sa  reunion  du  12  floreal  an  XIII  le  College 
electoral  du  departement  du  Var  avait  nommes  comme  candi- 
dats  au  Corps  legislatif  le  juge  J.  J.  Simeon  par  33  et  Raynouard 
par  29  suffrages  sur  57  votants.  Tous  les  candidats  au  Corps 
legislatif  avaient  leur  dossier  au  ministere  de  l’Interieur.  Dans 
celui  de  R.  nous  trouvons  un  certificat  du  maire  de  Brignoles, 
attestant  que  F.  M.  J.  Raynouard,  ne  le  18  sept.  1761,  a ete 
baptise  le  19  du  meme  mois,  que  le  parrain  a ete  M.  Jean) 
FraLQois  Gonion,  procureur  au  siege,  et  la  marraine  demoiselle 
Marie  Raynouard.  Une  feuille  de  renseignements  jointe  au 
dossier  nous  apprend  que  la  fortune  de  Raynouard  s’61evait 
alors  ä 100  000  Ir.  (Archives  Nationales,  Carton  C.  33,  Dossier  51. 
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D’ailleurs,  ä cette  6poque,  il  ne  songeait  nulle- 
ment  ä s'occuper  de  politique,  il  etait  absorbe  par  la 
litteratLire.  Le  sucebs  qu'il  venait  de  remporter  au 
th6atre  semblait  lui  augurer  de  nouveaux  succbs  dans 
la  carridre  dramatique.  Le  24  mai  1805^  vingt  jours 
apres  la  premiere  representation  des  « Templiers la 
« Gazette  de  France » assurait  que  Raynouard  avait 
fait  recevoir  au  Theätre  frangais  deux  autres  tragedies 
qu41  gardait  depuis  longtemps  en  portefeuille : les 
«Etats  de  Blois»^)  ou  «la  Mort  du  duc  de  Guise » et 
« Isabeau  de  Laviere».  Le  26  mai,  le  meme  Journal 
annonqait  que  Tauteur  des  « Ternpliers » avait  une 
nou veile  tragedie  en  preparation:  «Jeanne  d’Arc  ou  la 
Pucelle  d'Orleans».  De  ces  trois  pieces  la  premiere 
seule  devait  avoir  les  honneurs  de  la  representation : 
les  autres  n’ont  jamais  ete  jouees  et  sont  restees 
inedites. 

Les  «Etats  de  Blois»  attendirent  longtemps 
avant  de  paraitre  sur  la  scene:  ils  n’avaient  pas  eu 
le  bonheur  de  plaire  k Tempereur.  Dans  une  lettre 
qu’il  dgrivait  de  Milan  k son  prefet  de  police,  Fouche,  — 
lettre  dont  nous  avons  dejä  eite  une  partie,  — Na- 
poleon se  declare  peu  satisfait  de  voir  les  poetes 
emprunter  leurs  sujets  aux  temps  modernes:  «Il  pa- 

1)  Walckenaer  dit  ä propos  des  «Etats  de  Blois»:  Le 
succes  de  la  tragedie  des  «Ternpliers»  suggera  a Raynouard 
la  pensee  de  traiter  des  sujets  puises  dans  l’histoire  de  la 
France:  et  avec  cette  ardeur  qui  le  caracterisait,  quaiid  il  avait 
conyu  un  projet  qu’il  croyait  utile,  il  composa  la  tragedie  des 
«Etats  de  Blois».  Cette  piece  fut  ecrite  dans  les  mois  d’avril 
et  de  rnai  1804,  lue  et  reyue  au  Theätre  t'ranyais  le  16  avril  de 
la  meme  annee.  — Comment  le  succes  des  «Ternpliers»  qui  date 
de  1805  a-t-il  pu  suggerer  ä Raynouard  l’idee  d’ecrire  les  «Etats 
de  Blois»  en  1804?  Il  y a lä  une  erreur  evidente;  aussi  nous 
adoptons  la  date  indiquee  par  la  «Gazette  de  France». 
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rait  que  le  succ6s  de  la  tragedie  des  Templiers  dirige 
les  esprits  sur  ce  point  de  Fhistoire  frangaise.  Cela 
est  bien,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  laisser  jener 
des  pieces  dont  les  sujets  seraient  pris  dans  des  temps 
pres  de  nous.  Je  lis  dans  un  journal  qn’on  v^eut  faire 
jener  nne  tragedie  de  Henri  IV  i).  Cette  bpeqne  n’est 
pas  assez  eleignee  penr  ne  pas  röveiller  les  passiens. 
La  scene  a besein  d’nn  pen  d’antiqnite  et,  sans  perter 
de  gene  snr  le  theätre,  je  pense  qne  vens  devez 
empecher  cela,  sans  faire  paraitre  vetre  interventien. 
Vens  penrriez  en  parier  ä M.  Raynenard  qni  parait 
aveir  dn  talent. 

Penrqnei  n’engageriez-vens  pas  M.  Raynenard  k 
faire  nne  tragedie  dn  passage  de  lapremiere  k la  secende 
race?  An  lien  d’etre  nn  tyran,  celni  qni  Ini  sncce- 
derait  serait  le  sanvenr  de  la  natien.  C’est  dans  ce 
genre  de  pieces  snrtent  qne  le  theätre  est  nenf,  car 
sens  Tancien  regime  en  ne  les  anrait  pas  perraises. 
L’eraterie  de  Saül  n’est  pas  antre  chese,  c’est  nn  grand 
hemme  sncc^dant  ä nn  rei  degenere. » — (A  Fenche, 
12  prairial  an  XIII  — 1®*’  jnin  1805.) 

Denc,  les  pe6tes  ^anraient  du,  penr  plaire  au 
maitre  teut-puissant,  celebrer  le  heres,  qni,  apres 
aveir  . mis  fin  aux  saturnales  sanglantes  de  la  Reve- 
lutien,  etait  mente  sur  le  tröne  qu’une  dynastie  «de 
generee»  avait  perdu  par  ses  fantes.  II  etait  impes- 
sible  de  s'exprimer  avec  nne  plus  grande  franchise. 
Ce  que  veulait  Napeleen,  c’est  que  la  peesie  celebrat 
ses  expleits  et  inspirat  aux  Franqais  le  desir  d’accem- 
plir  de  belles  actiens  « ad  majerem  iraperateris  gleriam  ». 


1)  II  s’agit  de  « la  Mort  de  Henri  IV  »,  tragedie  en  5 actes, 
de  Gabriel  Legouve  (176t  a 1813);  preniiöre  represeiitation  au 
Theätre  fran^ais  le  25  juin  1805. 
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Ne  disait-il  pas  lui-meme,  non  sans  un  orgueil : « La 
meilleure  maniere  de  me  louer  est  de  faire  des  choses, 
qui  inspirent  des  sentiments  höroiques  ä la  nation,  ä la 
jeunesse,  k Tarmee».  — 

On  comprend  fort  bien^  dös  lors,  qu'une  piöce 
(«Etats  de  ßlois»),  dans  laquelle  le  role  le  plus  noble 
etait  attribue  au  duc  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV, 
le  fondateur  de  cette  dynastie  des  Bourbons,  dont  les 
derniers  representants  vivaient  en  exil,  n’ötait  pas 
falte  pour  plaire  au  monarque  qui  occupait  le  trone 
qu'avaient  occupe  ces  Bourbons.  La  censure,  du  reste, 
ne  se  prcssa  pas  de  donner  son  autorisation : eile  avait 
döjä  exerce  ses  rigueurs  contre  les  «Templiers»,  eile 
devait  se  montrer  plus  severe  envers  les  «Etats  de 
Blois»;  seul  un  inot  de  Tenipereur  pouvait  lever  Tinter- 
dit  qui  pesait  sur  cette  tragedie,  et  ce  mot  se  fit  attendre 
cinq  ans. 

Raynouard  n’avait  pu  resister  h ses  nombreux 
admirateurs  qui  brülaient  de  connaitre  Tcnuvre  nou- 
velle^).  A la  fin  de  1806,  Tacteur  Lafont  — qui,  nous 


1)  Des  le  16  messidor  an  XIII  (5  juillet  1805),  M^e  de 
Remusat  ecrivait  ä son  mari  ce  qni  snit:  « Devacines, 
M.  Simeon,  l’abbe  Morellet,  Gallois,  ma  soenr,  enfin  MM.  de 
Lacretelle,  Desfaucberets  et  Raynouard  sont  venus.  Ce  dernier, 
ä qui  j’avais  ecrit  un  petit  billet  en  remerciement  des  deux 
exemplaires  des  “Templiers”  qu’il  m’avait  envoyes,  m’avait 
fait  demander  la  permission  de  m’etre  presente.  Je  l’ai  trouve 
avec  un  petit  accent  proven^al,  qui  m’a  ete  au  coeur,  une 
maniere  simple  et  de  bon  ton.  11  parle  de  son  succes  avec 
modestie,  de  la  bienveillance  du  public  avec  reconnaissance. 
II  ne  s’aveugle  pas  sur  les  defauts  de  sa  piece:  il  desirerait 
fort  qu’elle  eüt  Tapprobation  de  l’empereur,  ä qui  il  doit,  dit- 
ii,  d’lieureux  conseils,  lors  de  la  lecture  que  lui  en  fit  Fontanes. 
Il  nous  a recite  de  forts  beaux  vers  des  “Etats  de  Blois”,  qu’il 
n’est  pourtant  pas  presse  de  donner,  parce  qu’il  craint  l’en- 
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le  savons,  avait  contracte  une  dette  deVeconnaissance 
envers  le  poete  — Tacteur  Lafont  colportait  les  «Etats 
de  Bleis » dans  les  salons  parisiens.  Le  27  decembre 
1806,  il  lut  cette  pi6ce  chez  Pastoret : il  semble 
que  rimpression  ait  ete  excellente,  si  nous  en  jugeons 
par  une  lettre  de  de  Remusat  (28  decembre  1806). 
Peut-etre  aussi  faut-il  chercher  Bexplication  de  la 
faveur,  avec  laquelle  la  bonne  societe  accueillit  cette 
tragedie,  dans  Tesprit  d’opposition  qui  se  manifeste 
toujours  d’une  tagen  eu  d’une  autre,  meme  au  sein 
d'une  seciete  habituee  k Tebeissance  passive. 

On  n’ignerait  pas  dans  les  salens  les  critiques 
que  Napeleen  avait  adressees  aux  «Templiers»,  en 
savait  que  les  «Etats  de  Bleis»,  par  le  sujet  qn’ils 
traitaient,  devaient  exciter  le  m^cententement  du 
maitre  et  en  applaudissait  avec  d'autant  plus  d’ardeur 
qu’une  pareille  eppesitien  n'effrait  aucun  danger. 

Napeleen  peurtant,  qui  appreciait  le  talent  du 
peete,  veulut  se  l’attacher.  Rayneuard  venait  d'etre 
elu  par  le  Cerps  legislatif  Tun  des  quatre  candi- 
dats  ä la  presidence  (2  decem.bre  1808):  Tempereur 
sengea  ä lui  cenferer  cette  haute  fenctien.  Il  se  le 
fit  denc  presenter  par  un  de  ses  ministres,  seus  pre- 

gag'ement  que  soii  trioinphe  lui  a fait  prendre  vis  ä-vis  du 
public;  il  est  pret  a ceder  son  droit  a d’autres  auteurs,  entre 
autres  a Leg-ouve,  qui  vieiit  de  finir  sa  tragedie  de  “la  Mort 
de  Henri  IV”  ä laquelle  il  attache  une  haute  importance.  Mon 
ami,  j’ai  ete  en  soiume  contente  de  M.  Raynouard.  Nous  avons 
lu,  avec  lui,  un  dernier  morceau  de  Geoffroy  contre  lui  et  M. 
de  Lalande.  II  rend  grace  au  feuilleton  de  la  celebrite  qite  ses 
injures  lui  ont  donnee,  et  il  est  deterrnine  a ne  jarnais  y re- 
pondre,  se  souvenant  de  la  cousideration  que  cette  meme  con- 
duite  avait  attiree  ä Fontenelle,  et  qui  avait  enfin  force  ses- 
onnemis  oiitres,  ä intituler  leurs  pamphlets:  “ Reponse  au 
silence  de  M.  de  Fontenelle”.» 
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texte  de  causer  litterature,  mais  en  realite  pour  le 
sonder  et  pour  savoir  s’il  repondait  ä ses  vues^).  On 
parla  d’abord  des  Templiers  et  Tempereur  reprocha 
ä Raynouard  d’avoir  peint  les  Chevaliers  sous  des 
Couleurs  par  trop  brillantes:  «Pourquoi»,  dit-il,  «n’avoir 
pas  montre  ces  meines  g'uerriers,  braves  sans  deute, 
mais  ambitieux,  ricties,  intrigants,  voluptueux,  rivaux 
de  la  royaute,  enncmis  du  tröne?  Pourquoi  ne  pas 
les  avoir  montres,  sans  abaisser  le  caractere  du  grand- 
maitre,  comme  suspects  ä Philippe  le  Bel  qui  avait 
le  droit  de  les  frapper?  Vous  auriez  du  representer 
ces  oligarques  menagant  le  tröne  et  TEtat,  et  Philippe 
le  Bel  arretant  les  complots  et  sauvant  le  royaume. » — 
«Sire»,  repondit  Raynouard,  «je  n’aurais  pas  eu  pour 
moi  la  verite  historique. » — Un  mouvement  de  töte, 
un  geste  d’impatience  revelerent  la  pensee  de  Pem* 
pereur  et  le  poete  ajouta : « D’ailleurs,  il  m'aurait  fallu 
un  parterre  de  rois».  — L’empereur  laissa  echapper 
un  demi-sourire  — puis  Raynouard  lut  quelques  pas- 
sages  des  «Etats  de  Blois».  — Au  cours  de  cette 
lecture,  Napoleon,  oubliant  qu’un  de  ses  ministres  y 
assistait,  ne  put  s’empecher  de  prononcer  un  rnot  bien 
caracteristique.  Le  poete  avait  mis  dans  la  bouche 
de  Henri  III  ou  de  Catherine  de  Medicis  les  vers 
suivants : 

Quand  le  destin  des  rois  depend  d’un  coup  d'etat, 

La  justice,  qui  craint  qu’un  coupable  n'echappe, 

Detourne  ses  regards:  la  politique  frappe. 

1)  Quelque  ternps  auparavant,  Napoleon  demanda  un 
jour  a Fontanes  ce  qu’etait  l’auteur  des  «Templiers»:  « C’est  un 
Proven^al,  original  et  surtout  independant »,  repondit  le  grand 
maitre  de  Tuniversite;  «Tant  pis!»  reprit  Napoleon,  «je  n’aime 
pas  les  gens  a qui  on  ne  peut  rien  donner  ».  (Labitte.) 

2)  «Journal  des  Savants».  Mars  1834.  Dans  cet  article 
Raynouard  rapporte  la  conversation  qu’il  eut  avec  l’empereur, 
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« C’est  trös  bien »,  dit  Napoleon,  « mais  il  fallait  faire  dire 
cela  par  un  ministre. » 

Comme  il  etait  question  d’echafaud  dans  un  autre 
passage  de  la  tragedie,  Tempereur  interrompit  la  lec- 
ture  par  cette  boutade:  «Les  rois  se  servent  de  la 
chose;  le  mot,  ils  ne  le  prononcent  jamais». 

La  lecture  achevee,  l’empereur  donna  quelques 
Conseils  a Raynouard  qui  les  adopta  en  partie  ^). 

Le  22  juin  1810,  les  «Etats  de  Blois»  furent  re- 
presentes  k S^-Cloud  devant  la  cour  imperiale.  Les 
interpretes  s’appelaient  Talma,  Lafont,  Damas,  Rau- 
court; malgre  le  talent  des  acteurs,  rimpression  de 
Napoleon  fut  franchement  defavorable,  les  assistants 
purent  s’en  apercevoir,  car  il  ne  fit  rien  pour  la  cacher. 
Le  recit  de  cette  premiere  representation  nous  a ete 
laisse  par  Fanden  acteur  Roger,  qui  se  trouvait  dans 
la  salle  ä cote  de  Raynouard.  Quoique  le  temoignage 
de  Roger  soit  quelque  peu  sujet  a caution,  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  Tempereur,  nous  pouvons  ici  lui 
accorder  confiance,  car  ce  recit  corrobore  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs.  « Malgre  rimmobilitd  apparente 
qu’il  (Napoleon)  conserva  quelque  temps,  il  fut  aise 
de  remarquer  qu’il  n’etait  pas  content  de  Touvrage  et 
qu’il  Tetait  encore  moins  du  publie.  Dans  Timpossi- 
bilite  de  siffler  ou  d’applaudir,  le  parterre  de  la  cour 
a sa  maniere  de  temoigner  son  mecontentement  ou 
son  approbation.  Toutes  les  paroles  de  Henri  IV  ex- 
citerent  des  murmures  flatteurs  qui  semblerent  k Bona- 
parte autant  d'epigrammes  contre  lui-meme  et  autant 
de  regrets  favorables  aux  Bourbons.  Il  me  parut 
surtout  avoir  peine  ä se  contenir  pendant  la  scene 
oü  le  brave  Crillon  refuse  d’assassiner  Guise.  Selon 

1)  C’est  sur  le  conseil  de  Napoleon  qne  Raynouard  sup- 
prima  le  role  de  Henri  III. 


son  usage,  dans  ses  mouvements  de  col6re  concentr6e, 
il  prit  du  tabac  huit  ou  dix  fois,  avec  une  esp6ce  de 
concentration  nerveuse,  et  depuis  ce  moment  il  ne 
parut  plus  ecouter  la  piece.  En  sortant,  il  fit  dbfen- 
dre  aux  comediens  de  la  jouer  k Paris. » (Roger, 
(Euvres  Tome  L) 

La  piece,  en  effet,  contenait  un  grand  nombre 
de  vers  qui  pouvaient  etre  consideres  comme  autant 
de  critiques  dirigees  contre  le  gou vernement  imperial. 

Napoleon  put  se  croire  vise  par  ces  vers: 

«Souvent  par  un  rapide  et  terrible  retour, 

Le  heros  de  la  veille  est  le  tyran  du  jour. » 

(Acte  IlT,  Scene  2.) 

N'etait-ce  pas  une  allusion  ä Tetat  de  guerre 
incessant  sous  PEmpire  que  ces  paroles  du  duc  de 
Navarre  au  duc  de  Guise: 

«Au  retour  des  combats,  souvent  je  me  suis  dit: 

L’herbe  des  charnps  renait,  Parbuste  reverdit: 

Mais  le  jeune  guerrier  que  moissonne  le  glaive 

Du  sommeil  de  la  mort  jamais  ne  se  releve. » 

(Acte  IV,  Scene  8.) 

Et  quand  les  courtisans,  qui  assistaient  ä.  la  re- 
presentation,  accueillaient  d'un  murmure  flatteur  cet 
autre  vers: 

«Qui  parle  est  factieux  et  qui  se  tait  conspire», 

on  peut  comprendre,  sinon  justifier  la  colere  de 
Pempereur. 

Tout,  dans  cette  piece,  6tait  de  nature  ä Pirriter: 
Peffacement  de  la  royaute  ne  pouvait  que  faire  me- 
priser  Pautorite  souveraine;  les  scrupules  de  Crillon 
refusant  d’assassiner  Guise  rappelaient  aux  spectateurs 
la  conduite  peu  scrupuleuse  de  Bonaparte  vis-ä-vis  du 
duc  d’Enghien,  les  bloges  accord^s  aux  Bourbons  r6- 
veillaient  la  Sympathie  pour  cette  dynastie  dechue, 
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Nous  avons  d’ailleurs  un  temoignage  bien  pre- 
cieiix  k cet  egard,  c’est  celui  de  Las  Gases.  Voici 
ce  que  raconte  Taiiteur  du  « Memorial » : Une  autre 
fois,  pareillement  ä son  coucher,  il  (Napoleon)  analysait 
et  condamnait  les  «Etats  de  Blois»  qu’on  venait  de 
jouer  sur  le  theätre  de  la  cour  pour  la  premiere  fois-, 
apercevant  parmi  nous  Tarcbitresorier  Lebrun,  litte- 
rateur  fort  distingue,  il  lui  demanda  son  opinion: 
celui-ci,  saus  doute  dans  Tinteret  de  Tauteur,  se  con- 
tenta  de  repondre  que  le  sujet  etait  mauvais.  «Mais 
ce  serait  la  premiere  faute  de  M.  Raynouard » repliqua 
Tempereur,  «il  Ta  choisi  lui-meme;  personne  ne  le 
lui  a impose;  et  puis  il  n’est  pas  de  si  mauvais 
sujet  dont  le  grand  talent  ne  sacke  tirer  quelque  parti: 
et  Corneille  serait  encore  saus  doute  Corneille,  meme 
dans  celui-ci.  Quant  ä M.  Raynouard,  il  a rnanque 
tout  ä fait  son  af faire;  il  ne  montre  ici  d’autre  talent 
que  la  versification,  tout  le  reste  est  mauvais,  tres 
mauvais;  sa  conception,  ses  details,  son  resultat  sont 
manques;  il  viole  la  verite  de  Thistoire;  ses  caracteres 
sont  faux,  sa  politique  est  dangereuse  et  peut-etrq 
nuisible.  Cette  circonstance  me  confirme,  ce  que,  du 
reste,  chacun  sait  tres  bien,  qudl  est  une  enorme  dif- 
ference  entre  la  lecture  et  la  representation  d’une 
piece.  J’avais  cru  d’abord  que  celle-ci  pouvait  passer: 
ce  n’est  que  ce  soir  que  j’en  ai  vu  les  inconvenients: 
les  eloges  prodigues  aux  Bourbons  sont  les  moindres; 
les  diatribes  contre  les  revolutionnaires  sont  bien  pires 
encore.  M.  Raynouard  a ete  faire  du  chef  des  Seize, 
le  capucin  Chabot  de  la  Convention.  Il  y a dans  sa 
piece  pour  tous  les  partis,  pour  toutes  les  passions; 
si  je  la  laissais  donner  dans  Paris,  on  pourrait  venir 
m'apprendre  que  cinquante  personnes  se  sont  egorgees 
dans  le  parterre.  De  plus  l’auteur  a fait  de  Henri  IV 
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un  vrai  Philinte,  et  du  duc  de  Guise  un  Figaro,  ce 
qui  est  trop  choquant  en  histoire.  Le  duc  de  Guise 
dtait  un  des  plus  grands  personnages  de  son  temps, 
avec  des  qualites  et  des  talents  superieurs,  et  auquel 
il  ne  manqua  que  d’oser  pour  cominencer,  des  lors, 
la  quatrieme  dynastie;  de  plus  c’est  un  parent  de 
rimperatrice  (Marie-Louise),  un  prince  de  la  maison 
d’Autriche  avec  qui  nous  sommes  en  amitie,  dont 
Fambassadeur  etait  present  ce  soir  a la  represen- 
tation.  L’auteura  plus  d’une  fois  etrangement  meconnu 
toutes  les  convenances  i). » 

La  parente  du  duc  de  Guise  avec  Fimperatrice 
Marie  Louise,  tel  fut,  en  effet,  le  pretexte  invoque 
pour  interdire  les  «Etats  de  Blois».  Raynouard  dut 
attendre  la  chute  de  FEmpire  pour  faire  connaitre 
sa  piece  au  public  qui  avait  admire  les  «Templiers». 
Sur  la  demande  de  Talleyrand,  la  piece  fut  representee 
le  31  mai  1814  au  Theätre  frangais.  Le  succes  fut 
rnediocre,  quoique  les  circonstances  fussent  on  ne  peut 
plus  favorables  — on  se  trouvait  alors  en  pleine 
ferveur  bourbonienne.  Les  «Etats  de  Blois » eurent 
neuf  representations  (31  mai  au  21  juin)  puis  ils  tom- 
berent  pour  ne  plus  se  relever. 

Ce  fut  ]k  la  dernibre  tentative  de  Raynouard 
au  theätre. 

Absorbe  par  Fetude  des  langues  ronmnes  — 
etude  dans  laquelle  il  devait  donner  une  puissante 
impulsion  ä la  fondation  d'une  Science  nouvelle,  — 
Raynouard  comprit  que  desormais  la  carriere  drama- 
tique  ne  lui  offrait  plus  d’avenir  et  il  y renonga  de- 
finitivement  ou  pour  employer  son  expression,  « il  se 
mit  dans  la  remise». 

1)  Comte  de  Las  Gases,  Memorial  de  S^^-Helene,  Fevrier 
1816,  26  au  28. 
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Les  « Templiers » resterent  quelques  annees  en- 
core  au  repertoire  comme  les  registres  de  la  Comedie  ^ 
frangaise  en  font  foi^),  puls  ils  finirent  par  disparaitre 
de  Taffiehe. 

Raynouard,  devenu  vieux,  ne  semble  pas  s’etre 
fait  Illusion  sur  la  valeur  de  son  thdätre,  comme  le 
prouve  ce  mot  eite  par  S*<^-Beuve.  «J’irai  voir  ce 
soir  les  “Templiers’'»,  disait  quelqu’un  ä Raynouard 
vers  1836.  — «Vous  n’irez  pas»,  repondit-il.  — «Et 
pourquoi?»  — «Je  vais  de  ce  pas  moi-meme  defendre 
ä la  Comedie  de  les  jouer.  Je  ne  veux  pas  reparaitre 
comme  Sully  sous  Louis  XIII ^)». 

* 

^ * 

Mignet  raconte^),  qu’en  1803,  Suard,  secretaire 
perpetuel  de  ITnstitut,  apres  avoir  felicite  Tauteur  de 
«Socrate  au  temple  d’Aglaure»,  lui  montra  un  fau- 
teuil,  et  lui  dit  qu’il  y si6gerait  bientöt.  «Un  jour 
meme, » ajouta-t-il,  « vous  me  succederez  comme  secre- 
taire perpetuel.»  Est-ce  une  prediction  faite  apres 
coup?  Nous  serions  tentes  de  le  croire:  car  eile  se 
realisa  point  pour  point. 

Dejä,  au  lendemain  des  «Templiers»,  TAcademie 
des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Marseille  avait  nomme 
Raynouard  membre  associe.  (22  messidor  an  XIII  — 


1)  Nous  avons  trouve  auxArchives  de  la  Comedie  fraoQaise 
uue  lettre  de  Raynouard  du  6 octobre  1819,  ä laquelle  est 
jointe  une  nouvelle  distribution  du  role  des  «Templiers».  Le 
19  mars  1820  avait  lieu  la  e representation  de  la  reprise. 
Cette  8n^e  representation  avait  ete  donnee  a la  demande  de 
Raynouard,  transmise  par  Lafont,  pour  l’anniversaire  de  la  mort 
des  Templiers.  (Archives  de  la  Comedie  fraiu^aise.) 

2)  Ste-Beuve,  Portraits  contemporains. 

3)  Mignet,  Discours  de  reception  ä l’Academie  fran^aise. 
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11  juillet  1805.)  Deux  ans  plus  tard,  la  classe  de  la 
litterature  et  de  la  langiie  frangaises  de  rinstitiit 
National,  (c’etait  le  nom  que  portait  Tancienne  Aca- 
demie  frangaise),  Tappelait  ä succeder  au  po6te  Ecou- 
chard  Lebrun. 

Quelque  grand  que  füt  son  desir  de  faire  partie 
de  rniustre  compagnie,  Raynouard  — et  c’est  \k  un 
trait  qui  montre  Toriginalite  de  son  caractere  — Ray- 
nouard se  dispensa  de  faire  les  visites  d’usage;  nature 
fiere,  il  avait  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler 
ä une  sollicitation.  Son  frere,  qui  se  trouvait  de 
passage  ä Paris,  dut  se  charger  de  cette  peu  agreable 
corvee,  ce  qui  amena  des  quiproquos  comiques  chez 
Suard  et  Legouve.  A peine  elu,  le  nouvel  academicien 
se  mit  k ecrire  son  discours  et  Peut  bientöt  acbeve. 
Peu  de  jours  apres  Pelection,  J.  M.  Chenier  ayant 
rencontre  Raynouard  lui  demanda  oü  en  etait  son 
discours.  — «II  est  termine»,  fut  la  röponse.  — «Vous 
Paviez  donc  fait  d’avance»,  ne  put  s’empecher  de 
dire  Chenier. 

La  searice  de  reception  eut  lieu  le  24  novembre 
1807  SOUS  la  presidence  de  Bernardin  de  -Pierre  qui 
repondit  par  un  seul  et  möme  discours  aux  trois 
recipiendaires,  Laujon,  Raynouard  et  Picard.  Le 
public,  extremement  nombreux,  ecouta  avec  un  interet 
soutenu  les  discours  qui  furent  prononces  dans  Pordre 
de  reception  et  leur  prodigua  les  plus  vifs  applau- 
dissements. 

Apres  avoir  remercie  PAcademie  de  «Pavoir 
admis  ä se  consacrer  au  culte  de  Muses  dans  leur 
sanctuaire  meme»,  Raynouard  declare  qu’il  hesiterait 
k soumettre  ä ses  collegues  quelques  idees  sur 
P’art  dramatique,  si  les  reglements  ne  lui  imposaient 
Pobligation  de  traiter  un  sujet  litteraire;  aussi 
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considerera  t-il  la  tragedie  dans  son  influence  sur  l’esprit 
national.  ^ 

II  montre  que,  chez  Ics  Atheniens,  Tart  dramatique 
fut  une  graiide  ecole  de  patriotisme  et  de  vertu  et 
que  les  representations  etaient  devenues^  dans  riieu- 
reuse  eite,  une  institution  politique,  une  fete  de  la 
patrie  et  de  la  religion,  d’oü  les  citoyens  retournaient 
plus  devoues  a la  gloire,  plus  fiers  de  leur  renornmee 
et  de  leurs  lois.  — Chez  les  Romains  la  tragedie  se 
borna  a reproduire  servileinent  les  sujets  applaudis 
sur  le  theatre  d’Athenes,  et  on  ne  trouve  que  deux 
pieces  tirees  de  l’histoire  des  beaux  siecles  de  Rome: 

Brutus  Tancien  et  Decius.  — D’ailleurs  le  developpe- 
inent  d’un  theatre  historique  etait  impossible  A Rome: 
les  poetes  n’auraient  pas  eu  la  liberte,  dans  les  temps 
qui  suivirent  le  siAcle  d’Auguste,  de  traiter  des  sujets 
nationaux. 

L’orateur  passe  rapidement  sur  les  mysteres:  il 
est  visible  qu’il  connait  peu  cette  partie  de  notre  lit- 
terature.  Vingt  ans  plus  tard,  alors  qu’il  etait  Thomme 
de  France  qui  savait  le  mieux  son  moyen-äge,  il  est 
probable  qu’il  eüt  parlb  de  cette  epoque  avec  plus 
d’ampleur  et  de  competence. 

Il  exbeute  en  quelques  mots  les  theätres  etran- 
gers  et  il  se  demande  quel  est  le  merite  des  poetes 
dramatiques  espagnols  et  anglais.  « Si  nous  applau- 
dissons  »,  dit-il,  « quelques  beautes  de  detail,  nous  accu- 
sons  Sans  cesse  le  defaut  d’ordonnance,  d'ensemble  et 
de  Proportion.  Je  crois  voir,  ca  et  \ä,  epars,  sans 
ordre  et  sans  choix,  quelques  beaux  ornements  d’ar- 
chitecture,  quelques  colonnes  majestueuses.  C’est  Cor- 
neille, Corneille  seul  qui  a releve  le  temple  de  Mel- 
pomAne. » 

Evidemment  il  ne  comprend  pas  le  puissant 
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genie  de  Shakespeare;  mais,  disons-le  ä sa  decharge, 
il  lui  etait  bien  difficile  de  porter  un  autre  jugement 
sur  le  poete  anglais  qu’il  ne  connaissait  que  par  les 
pales  imitations  de  Ducis.  En  revanche,  il  fait  de 
Corneille  un  eloge  hyperbolique.  « Supposons  un  in- 
stant qu’il^  s’ouvrit  entre  toutes  les  nations  un  concours 
solennel  pour  deferer  le  sceptre  litteraire  k celle  qui 
s’enorgueillerait  justement  d’avoir  produit  le  poete  le 
plus  digne  de  le  porter.  Les  Grecs  nommeraient 
Homöre,  les  Latins  Virgile,  les  Italiens  le  Tasse  ou 
l’Arioste,  les  Anglais  Milton,  et  nous  tous,  oui,  vous- 
inemes  qui  savez  admirer  Racine.,  oh!  dans  le  peril 
de  notre  gloire  litteraire,  un  seul  cri  s’eleverait  et  ce 
cri  vous  le  prononcez  avec  moi:  Corneille.» 

Racine  est  moins  bien  traite  que  son  devancier: 
Raynouard  le  loue  d’avoir  su  exprimer  les  tourments, 
l’abandon,  les  erreurs  et  les  Charmes  de  l’amour  dans 
une  poesie  enchanteresse  qui  semble  avoir  emprunte 
k l’amour  merne  le  don  de  plaire  et  de  seduire. 

Voltaire,  dans  un  siede  de  lumieres,  proclama 
sur  nos  theätres  ces  maximes  d’humanite,  de  tolerance 
et  de  vertu,  qui  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays  eclaires  honoreront  la  veritable  philosophie.  — 
Raynouard  lui  rend  grace  d’avoir  introduit  la  couleur 
locale  dans  hart  dramatique  et  d’avoir  fait  applaudir 
sur  notre  scene  les  noms  chers  et  respectes  de  tous 
les  Frangais.  C’est  dans  cette  voie  que  le  suivirent 
du  Belloi  et  les  poetes  contemporains  qui  ont  eu  le 
courage  et  le  talent  de  peindre  de  terribles  ou  de 
malheureuses  epoques  de  notre  histoire.  Ainsi  donc, 
dit  Raynouard,  le  temps  est  venu  de  choisir  de  pre- 
ference dans  nos  traditions  historiques  les  sujets  de 
nos  tragedies  et  de  ramener  ce  genre  poetique  a son 
Institution  honorable.  Et  qu’on  ne  craigne  pas,  en 
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cel6brant  les  h^ros  des  siecles  passes,  que  la  mali- 
gnete  publique  n’accuse  les  poetes  de  faire  la  critique 
du  si6cle  present;  les  exploits  etonnaiits,  dont  nous 
avons  6te  t^moins,  ne  le  cedent  en  rien  k ce  que  les 
h6ros  d'autrefois  ont  fait  de  plus  glorieux.  — Voilä 
le  but  que  Torateur  propose  k ses  collegues,  et  si  le 
succes  couronnait  leurs  efforts,  ils  pourraient  se  croire 
dedommagds  de  la  perte  du  poete  Lebrun. 

Raynouard,  tout  en  admirant  le  talent  que  ce 
poete  a ddploye  dans  Tepigramme  et  sans  condamner 
ces  attaques  et  ces  represailles  litteraires  que  Racine 
et  Rousseau  (Jean-Baptiste)  n’ont  pas  dedaignees,  Ray- 
nouard deplore  que  Lebrun  se  soit  si  souvent  laisse 
entrainer  par  son  esprit  caustique.  «J'avoue»,  dit-il 
« qu’il  est  quelquefois  permis  de  venger  la  raison  et  le 
goüt  outragds  et  de  lancer  le  ridicule  sur  leurs  enne- 
mis  audacieux;  mais  combien  il  est  plus  noble  de  rd- 
futer  les  clameurs  de  Tenvie  et  de  la  haine  par  le 
seul  outrage  du  silence. » 

En  terminant  Fdloge  du  poete  lyrique  qu’a  dtd 
Lebrun  — dloge  qui  aujourd’hui  nous  parait  singu- 
lierement  exagdrd  — le  nouvel  acaddmicien  en  profite 
pour  cdldbrer  le  hdros  qui  gouverne  la  France: 

« Le  chantre  de  Napoldon »,  s’dcria-t-il,  « Taurait  re- 
prdsentd  d’aprds  Thistoire,  grand  au-dessus  des  rois, 
tel  qu'Homdre,  d'aprds  la  fable^  a reprdsentd  Jupiter, 
grand  au-dessus  des  dieux,  gouvernant  Tunivers 
par  Tautoritd  de  sa  pensde,  toujours  pret  k saisir 
de  sa  inain  toute-puissante  Tune  des  extremitds  de  la 
chaine  des  destins,  si  tous  les  ennemis  ensemble 
osaient  s’attacher  k l’autre  et  toujours  certain  de  les 
entrainer  tous»...  «C’est  k tous  les  talents,  k tous  les 
arts  de  se  rdunir  pour  escorter  jusqiFä,  la  derniere 
postdritd  cette  gloire  immense  qu’un  seul  homme  a 
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SU  acqu6rir,  mais  qu’un  seul  gönie  ne  saurait  c6- 
16brer. » 

Bernardin  de  S^-Pierre,  dans  sa  r6ponse,  felicita 
Raynouard  de  n’avoir  jamais  repondu  aux  6pigrammes 
et  aux  satires  et  lui  predit  que  s’il  continuait  ä mar- 
cher  dans  la  voie  ouverte  par  les  «Templiers»,  il 
meriterait  le  nom  de  poete  de  la  patrie. 

Qui  croirait,  en  lisant  le  discours  que  nous  ve- 
nous  d’analyser,  que  les  contemporains  y trouvörent 
un  trait  contre  Napoleon?  En  parlant  du  theätre  ä 
Rome,  Raynouard  avait  dit:  « Emilius  Scaurus,  dans 
sa  tragedie  d’Atree,  avait  imite  quelques  vers  d'Euri- 
pide  qui  fournirent  le  pretexte  d’une  denonciation. 
Scaurus  regut  Tordre  de  mourir  et  s'y  soumit  avec 
Courage:  Tibere  regnait!»  — Ces  derniers  mots:  «Ti- 
bere  regnait»,  prononces,  dit  de  Feletz,  d’une  voix 
forl-e,  furent  couverts  d’applaudissements.  Raynouard 
a-t-il  voulu  reellement  faire  allusion  ä Napoleon?  On 
pourrait  en  douter;  sinon  comment  expliquer  le  ma- 
gnifique  61oge  qu'il  fait  de  lui  dans  la  suite  de  son 
discours?  Le  gouvernement  imperial  ne  se  sentit  pas 
atteint  par  ce  trait,  puisque  le  discours  fut  insere  in 
extenso  au  «Moniteur  officiel». 

Labitte  regrette  les  paroles  flatteuses  de  Ray- 
nouard ä Tadresse  de  Tempereur:  « Ce  sont  des  eloges 
de  convenance, » dit-il,  « mais  la  conduite  si  ferme  qu'il 
montra  plus  tard  dans  la  route  politique  vint  dementir 
ces  vaines  formales  de  politesse  louangeuse ».  — Fort 
bien!  mais  n’oublions  pas  que  le  discours  fut  pro- 
nonce  en  1807  et  quA  cette  epoque  \k,  rien  n'etait 
venu  ternir  Teclat  de  ce  rögne  jusqu'alors  si  brillant 
et  qui  devait  finir  d’une  fagon  si  tragique.  Raynouard 
a pu,  par  cons6quent,  etre  sinc^re  dans  Fexpression 
de  son  admiration,  comme  il  le  fut  plus  tard,  lorsque, 
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au  moment  oü  les  ennemis  se  preparaient  k envahir 
la  France,  il  reclamait  de  Tempereur  des  garanties 
en  faveur  de  la  paix  et  de  la  liberte. 

L’Academie  francaise  — nous  employons  ce  mot 
quoiqu’il  ne  füt  pas  alors  officiel  — TAcademie  frangaise 
non  contente  d’avoir  admis  Raynouard  dans  son  sein, 
le  proposa  deux  ans  plus  tard,  pour  Fobtention  d’un 
prix  decennal. 

Les  prix  decennaux  avaient  ete  institues  par 
Napoleon  (24  fructidor  an  XII)  « pour  encourager  les 
Sciences,  les  lettres  et  les  arts  qui  contribuent  si  emi- 
nemment ä la  gloire  des  nations».  Vingt-deux  prix, 
neuf  de  10  000  fr.  et  treize  de  5000,  devaient  etre 
decernes  tous  les  dix  ans  de  la  main  de  Fempereur, 
lejour  anniversaire  du  18  brumaire,  sur  la  proposition 
d’un  jury,  compose  des  quatre  secretaires  perpetuels 
et  des  quatre  presidents  des  diverses  classes  de  Fln- 
stitut.  La  classe  de  litterature  avait  designe  Raynou- 
ard pour  un  prix  de  10  000  fr.:  ce  prix,  il  ne  Fobtint 
pas,  car  Napoleon,  pour  ne  pas  couronner  Fauteur  des 
« Templiers »,  prefbra  ne  pas  appliquer  le  decret  qui  in- 
stituait  les  prix  decennaux. 

Raynouard  pouvait  se  consoler  de  cedeboire:  il 
recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  temoignages  de 
Festime  publique.  Membre  sortant  du  Corps  legislatif, 
il  avait  ete  reelu  le  11  mai  1811.  Quelque  temps 
avant,  FAcademie  de  Toulon  lui  avait  adresse  (20  avril 
1811)  le  diplöme  de  membre  non  resident.  La  lettre 
que  lui  ecrivait  a cette  occasion  le  presidcnt  de  cette 
academie  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  etre  citee: 
eile  montre  une  fois  de  plus  combien  il  est  difficile 
aux  contemporains  de  juger  avec  mesure  les  ecri- 
vains  de  leur  generation. 

« L’eclat  que  vos  talents  a jete  sur  le  departement 
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qui  vous  a vu  naitre,  la  haute  reputation  dont  vous 
jouissez  k taut  de  titres,  vous  met  saus  doute  au-dessus 
de  rhommage  que  ma  corapagnie  vous  adresse.  Mais 
rattachement  que  vous  n’avez  cesse  de  montrer  aux 
habitauts  du  departement,  la  preuve  d’estime  et  de 
venöration  qu’ils  vous  ont  donnee  en  toute  circonstance, 
tout  doit  me  faire  esperer  que  vous  recevrez  avec 
bienveillaiice  ce  temoignage  de  haute  consideration 
que  vous  inspirez  k toutes  les  academies  et  particu- 
liörement  k la  notre.  Si  tout  TEmpire  a partagb  votre 
gloire,  quel  intbröt  ne  doit- eile  pas  inspirer  au  climat 
qui  a eu  Thonneur  de  produire  un  poete  celebre,  et 
qui  joint  aux  qualites  d'un  vaste  genie  les  dons  non 
moins  precieux  d’un  coeur  passionne  pour  le  bonheur 
de  son  pays.  Et  ne  puis-je  pas  m’estiraer  heureux  en 
vous  exprimant  des  sentiraents  vrais  d’y  joindre  en- 
core  la  profonde  veneration  avec  laquelle  j’ai  Thon- 
neur  d’ötre...  ^). » 

L'excellent  homme,  qui  ecrivait  ces  lignes,  ne  se 
doutait  guere  que  le  poete,  dont  il  vantait  le  vaste 
genie,  tomberait  bientöt  dans  Toubli  et  que  de  son 
chef-d'oeuvre,  les  «Templiers»,  il  ne  resterait  une 
cinquantaine  d’annees  plus  tard,  selon  la  spirituelle 
remarque  d’un  critique,  « qu’un  recit  boursoufle  dont 
les  morceaux  choisis  eux-mömes  ne  veulent  plus  »2). 

L’oeuvre  poötique  de  Raynouard,  en  effet,  devait 
disparattre;  mais  il  etait  destine  ä acquerir,  dans  un 
autre  domaine,  une  gloire  plus  solide  et  plus  durable. 

* 

Hs  Hs 

1)  Cette  lettre  et  la  reponse  de  Raynouard  se  trouvent 
dans  la  collection  Arbaud  d’Aix-en-Provence.  Elles  ont  ete  pu- 
bliees  par  M.  Bagarry  dans  sa  brochure  sur  Raynouard.  Aix  1896. 

2)  Ch.  M.  des  Granges,  Geoffroy  et  la  critique  litteraire 
SOUS  l’Empire,  Paris  1800  ä 1814. 
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Les  evenements  qui  devaient  amener  la  chute 
de  FEmpire  allaient  offrir  k Raynouard  Toccasion  de 
jouer  un  role  actif  sur  la  scene  politique.  A la  fin 
de  1813,  Napoleon,  vaincu  k Leipzig  par  la  coalition 
des  peuples  qu’il  avait  si  longtemps  opprimes,  etait 
revenu  dans  sa  capitale,  laissant  derriere  lui  les  debris 
disperses  de  la  grande  armee.  La  France,  qui  apres 
la  desastreuse  Campagne  de  Russie  avait  fait  un 
supreme  effort  pour  ramener  la  victoire  sous  ses  dra- 
peaux,  la  France  voyait  ses  frontieres  ouvertes  et 
Fennemi  pröt  k les  franchir.  L’empereur,  pour  faire 
face  k cette  Situation  desesperee,  crut  qu’il  pourrait 
provoquer  un  grand  mouvement  national  et  resolut 
de  convoquer  le  Corps  legislatif  et  de  lui  coinmuniquer, 
ainsi  qu'au  Senat,  toutes  les  pieces  relatives  aux  ne- 
gociations,  que  depuis  plusieurs  mois  il  avait  entamees 
avec  ses  adversaires.  L’ouverture  du  Corps  legislatif, 
fixee  d'abord  au  2 decembre,  fut  prorogee  au  19,  dans 
Fesperance  qu'on  pourrait  annoncer  officiellenient 
Fouverture  du  Congres  de  Mannheim.  — Le  19,  Napoleon 
en  personne  ouvrit  la  session  par  un  discours  simple 
et  sobre,  dans  lequel  il  fit  appel  k Funion  de  tous  les 
Frangais  et  annonqa  quhl  avait  ordonne  de  faire  con- 
naitre  aux  commissions  que  nommeraient  le  Senat  et 
le  Corps  legislatif,  les  pieces  originales  qui  se  trou- 
vaient  au  portefeuille  de  son  departement  des  affaires 
etrangeres.  « Senateurs,  deputes,»  ajouta-t-il,  « vous  etes 
les  Organes  de  ce  tröne : c’est  a vous  de  donner 
Fexemple  d'une  energie  qui  recommande  notre  gene- 
ration  aux  generations  futures.  Mes  peuples  ne  peuvent 
pas  craindre  que  la  politique  de  leur  empereur  tra- 
hisse  jamais  la  gloire  nationale.  De  mon  cöte  j’ai  la 
confiance  que  les  Frangais  seront  constamment  dignes 
d’eux  et  de  moi. » 


51 


Le  22  decembre  le  Corps  Idgislatif  se  rdunit 
SOUS  la  presidence  de  Regnier,  duc  de  Massa  — Pre- 
sident impose  par  Tempereur  au  vif  mecontenternent 
des  deputes  qui  voyaient  dans  ce  fait  un  attentat 
porte  k leurs  prerogatives.  II  fut  procede,  au  scrutin 
secret  et  ä la  majorit6  absolue,  ä Tdlection  des  cinq 
membres  de  la  Commission.  Apres  les  votes  separes 
pour  la  nomination  de  chaque  membre,  le  Chevalier 
Raynouard  ^),  Laine,  Gallois,  Flaugergues  et  Maine  de 
Biran  furent  proclames  dlus.  Cette  dlection  etait  un 
echec  pour  le  gouvernement,  dont  les  candidats  avaient 
ete  impitoyablement  repousses. 

Le  23,  le  duc  de  Massa  communiqua  au  Corps 
Idgislatif  une  lettre  de  Tempereur  congue  en  ces 
termes:  «M.  le  duc  de  Massa,  nous  vous  adressons 
la  presente  lettre  dose  pour  vous  faire  connaitre  que 
notre  intention  est  que  vous  vous  rendiez  demain  24 
courant,  heure  de  midi,  chez  notre  cousin,  le  prince 
archichancelier  de  TEmpire  (Carnbaceres)  avec  la 
Commission  nommee  par  le  Corps  legislatif,  et  ce,  ä 
reffet  de  prendre  connaissance  des  pieces  relatives 
ä la  negociation,  ainsi  que  de  la  declaration  des 
puissances  coalisees,  qui  seront  communiquees  par  le 
comte  Reynaud  et  le  comte  d’Hauterive,  attache  ä 
Toffice  des  relations  exterieures,  lequel  sera  porteur 
des  dites  pieces  et  declaration. » 

Le  24,  les  cinq  membres  de  la  Commission  se 
rendirent  chez  Carnbaceres,  oii  le  comte  d'Hauterive 
leur  fit  un  rapport  sur  les  negociations  en  leur  met- 
tant  SOUS  les  yeux  les  documents  diplomatiques  (sauf 
ceux  qui  se  rapportaient  ä la  negociation  de  Prague 


1)  Raynouard  etait  Chevalier  de  la  Legion  d’honneur.  II 
avait  ete  nornme  par  decret  imperial  du  25  janvier  1810. 
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et  qui  etaient  trop  compromettants  pour  le  gouverne- 
ment  imp6rial).  Les  membres  de  la  commission,  tout 
en  reconnaissant  les  intentions  pacifiques  de  Tempereur, 
demandöreat  que  le  gouvernernent  s’engageät  solennelle- 
ment ä faire  des  sacrifices  ä la  paix  et  qudl  declarät 
quelles  6taient  les  concessions  qu’il  voulait  accorder. 
Raynouard  proposa  la  redaction  suivante: 

«Sire,  vous  avez  jur6  k T^poque  du  sacre,  de 
maintenir  les  limites  naturelles  et  necessaires  de  la 
France,  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyr6nees;  nous  vous 
sommons  d’ätre  fidele  k votre  serment  et  nous  vous 
offrons  tout  notre  sang  pour  vous  aider  k le  tenir. 
Mais  votre  serment  tenu,  nos  frontieres  assurees,  la 
France  et  vous  n’aurez  plus  de  motif,  ni  d’honneur, 
ni  de  grandeur  qui  vous  lie  et  vous  pourrez  tout 
sacrifier  ä Tinteret  de  la  paix  et  de  Thumanite. » 

Cette  tournure  originale  qui,  selon  Texpression 
de  Thiers^  6tait  une  sommation  de  paix  sous  la  forme 
d'une  sommation  de  guerre,  plut  beaucoup  aux  assis- 
tants.  — Raynouard  se  plaignit  ensuite  fort  vivement 
des  abus  que  commettaient  dans  les  departements  les 
agents  de  Tautorite  publique,  abus  qui  ne  pouvaient 
que  paralyser  le  patriotisme  des  populations:  il  fallait, 
selon  iui,  porter  aux  pieds  du  trone  les  doleances  de 
la  nation  et  demander  k Tempereur  d’assurer  Texö- 
cution  des  lois  qui  garantissaient  au  peuple  les  droits 
de  la  liberte  et  de  la  propriete. 

Laine  fut  Charge  du  rapport  au  Corps  legislatif '). 
Ce  rapport,  lu  le  29  devant  cette  assemblee  reunie 

1)  Mis:net  pretend  que  le  rapport  fut  redige  par  Raynou- 
ard: c’est  une  erreur.  (Voir  ßuchez  et  Roux,  Histoire  parle- 
mentaire  de  la  Revolution  fraiK^aise,  vol.  39.  Thiers,  Histoire 
du  Consulat  et  de  l’Enipire,  livre  51,  - Duvergier  de  Hauranne, 
Histoire  de  la  France  parleinentaire,  torne  II.) 
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en  comit6  secret,  fut  adopte  par  223  voix  contre  31. 
Apres  quoi  Raynouard  donna  lecture  de  l'adresse  qu’il 
avait  redigee  et  que  le  Corps  legislatif  avait  decidd 
d’envoyer  ä Tempereur. 

Dans  cette  adresse,  plus  hardie  et  plus  vigoureuse 
que  le  rapport,  Raynouard  declare  que  les  membres 
du  Corps,  legislatif  se  regardant  comme  les  represen- 
tants  de  la  nation  elle-meme,  osent  apporter  la  verite 
au  trone;  « notre  auguste  sou verain  »,  dit-il,  «ne  saurait 
souffrir  un  autre  langage». 

Apres  un  rapide  examen  des  evbnements  des 
deux  dernieres  annees  (1812  et  1813),  guerre  de  Russie, 
defection  de  la  Prusse,  de  la  Saxe  et  de  la  Baviere, 
Torateur  fait  allusion  k la  conduite  de  Bernadette: 
« Un  guerrier,  ne  parini  nous,  qui  avait  ose  prbferer 
un  trone  ä la  dignite  de  citoyen  franqais,  voulut 
asseoir  sa  puissance  par  une  eclatante  protestation 
contre  la  main  bienfaisante  ä laquelle  il  devait  son 
titre.  Ne  scrutons  pas  la  cause  d’un  si  etrange 
abandon,  respectons  sa  conduite  que  la  politique  doit 
tot  ou  tard  legitimer,  mais  deplorons  des  talents  fu- 
nestes  ä la  patrie. » 

Suit  un  tableau  de  la  Situation  de  la  France  aux 
prises  avec  TEurope  coalisee  et  des  desastres  qui  ont 
frappe  nos  armees:  « L’ennemi  est  sur  les  bords  du 
Rhin;  si  Tempereur  a refuse  d'accepter  la  paix,  ce 
refus  ne  pourrait  etre  reitere  sans  imprudence;  on  ne 
veut  pas  nous  humilier,  mais  nous  renfermer  dans  nos 
limites  et  reprimer  Telan  d’une  activite  ambitieuse,  si 
fatale  depuis  vingt  ans  k tous  les  peuples  de  l’Europe. 
De  telles  propositions  nous  paraissent  honorables  pour 
la  nation  puisqu’elles  prouvent  que  Tetranger  nous 
craint  et  nous  respecte.  Ce  n’est  pas  lui  qui  assigne 
des  bornes  k notre  puissance,  c’est  le  monde  effraye 
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qui  invoque  le  droit  commun  des  nations.  Les  Pyre- 
nees,  les  Alpes  et  le  Rhin  renferment  an  vaste  terri- 
toire,  dont  plusieurs  couronnes  ne  relevaient  pas  de 
Pempire  des  lys,  et  cependant  la  royale  couronne  de 
P>ance  etait  brillante  de  gloire  et  de  inajeste  entre 
les  diademes. » 

Ici  le  President,  duc  de  Massa,  interroinpt  l’ora- 
teur : « Ce  que  vous  dites  lA  est  inconstitutionnel » — 
«II  n’y  a ici  d'inconstitutionnel  que  votre  presence », 
replique  Raynouard,  et  il  continue  en  decrivant  Petat 
interieur  de  la  France.  «Les  larmes  des  mbres  et 
les  sueurs  despeuples»,  s’ecria-t-il,  « sont-elles  donc  le 
patrimoine  des  rois?  II  est  temps  que  les  nations  res- 
pirent,  il  est  temps  que  les  puissances  cessent  de 
s’entre-choquer  ou  de  se  dechirer  les  entrailles;  il  est 
temps  que  les  trönes  s’affermissent  et  que  Pon  cesse 
de  reprocher  k la  France  de  vouloir  porter  dans  le 
monde  les  torches  revolutionnaires ! » 

L’attitude  du  Corps  legislatif  provoqua  chez  Na- 
poleon une  violente  colere:  il  ordonna  aussitöt  au  duc 
de  Rovigo  (Savary)  de  faire  saisir  chez  Pimprimeur 
toutes  les  bpreuves  du  rapport  Laine  et  refusa  de 
recevoir  Padresse.  Le  31  decembre  paraissait  dans 
le  «Moniteur  officiel»  un  decret  ajournant  le  «Corps 
legislatif».  Le  janvier  1814,  tous  les  grands  corps 
de  PEtat,  etant  venus,  seien  Pusage,  präsenter  leurs 
hommages  au  souverain,  le  Corps  legislatif,  bien  que 
proroge,  ne  voulut  pas  se  soustraire  k ce  devoir. 
Quand  vint  son  tour  de  defiler  devant  Pempereur, 
celui-ci  se  pla^ant  au  milieu  des  deputes,  Pcbü 
flamboyant,  d’une  voix  qu’il  pouvait  k peine  maitriser, 
leur  adressa  ces  paroles:  «MM.,  vous  pouviez  faire 
beaucoup  de  bien  et  vous  avez  fait  beaucoup  de 
mal...  Comment  avez-vous  pu  voter  une  adresse  pareille 
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ä la  votre?  Dans  un  moment  oü  les  ennemis  ont  en- 
tam6  une  partie  de  notre  territoire,  vous  cherchez  ä, 
separer  la  nation  de  raoi...  Que  vous  a fait  cette 
pauvre  France  pour  lui  vouloir  tant  de  mal!  Vous 
exigez  de  moi  ce  que  n’exigent  pas  les  allies.  S'ils 
ne  demandaient  que  la  Champagne,  vous  voudriez 
que  je  leur  donnasse  la  Brie,..  Cependant  j’avais  besoin 
de  consolations  et  je  les  attendais  de  vous...  Vous 
avez  voulu  me  couvrir  de  boue,  mais  je  suis  un 
de  ces  hommes  qu’on  tue  et  qu’on  ne  ddshonore 
pas...  Etait-ce  avec  de  pareils  reproches  que  vous 
pretendiez  relever  Teclat  du  trone?  Qu’est-ce  que  le 
tröne  au  reste?  Quatre  morceaux  de  bois  revetus 
d’un  morceau  de  velours.  Le  trone  est  dans  la  nation 
et  Ton  ne  peut  me  separer  d’elle  sans  lui  nuire,  car 
la  nation  a plus  besoin  de  moi  que  je  n’ai  besoin 
d'elle.  Que  ferait-elle  sans  guide  et  sans  chef? 

« Lorsqu'il  s'agit  de  repousser  Tennemi,  vous  de- 
mandez  des  institutions!  N'etes-vous  pas  contents  de 
la  Constitution,  il  y a quatre  ans  qu’il  fallait  en  de- 
mander  une  autre.  Etait-ce  dans  ce  moment  quhl 
fallait  presenter  cette  demande?  Vous  voulez  donc 
imiter  TAssemblee  Constituante  et  commencer  une  re^ 
volution?  Mais  je  ne  ressemblerais  pas  au  roi  qui 
existait  alors-,  j’abandonnerais  le  trone  et  j'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'etre  un 
roi  esclave...  Vous  parlez  d'abus,  de  vexations.  Je  sais 
comme  vous  quJl  y en  a eu,  cela  depend  des  circon- 
stances,  et  des  malheurs  des  temps.  Mais  fallait-il 
mettre  toute  TEurope  dans  le  secret  de  nos  affaires? 
C’est  du  linge  sale  qu’il  fallait  laver  en  famille  et 
non  SOUS  les  yeux  du  public...  Mais  dans  vos  plaintes, 
il  y a de  Texagdration.  M.  Raynouard  dit,  par  exemple, 
que  le  marechal  Massbna  avait  pille  la  Campagne 


56 


d’un  citoyen  de  Marseille.  M.  Raynouard  en  a menti. 
Ce  citoyen  est  venu  se  plaindre  au  ministre  de  Tln- 
terieur  de  ce  que  sa  maison,  oü  logeait  le  marechal 
Massena,  etait  occupee  par  le  quartier-general  pendant 
un  temps  plus  long  que  ne  le  perniettaient  les  lois... 
je  lui  ai  fait  donner  une  indemnite...  Les  ^Vi2 
vous  retourneront  dans  leurs  departements  avec  rna 
confiance  toute  entiere,  qu’ils  disent  que  je  veux 
sincerement  la  paix,  que  je  la  dösire  autant  que  vous, 
que  je  ferai  tous  les  sacrifices  possibles  pour  la  donner 
ä la  France  qui  en  a besoin.  Dans  trois  mois  nous 
aurons  la  paix;  les  ennemis  seront  chasses  de  notre 
territoire  ou  je  serai  mort.» 

Trois  mois  apres,  Tennerni  occupait  Paris  et  Na- 
poleon abdiquait.  Les  Bourbons  remonterent  sur  le 
tröne  de  leurs  peres  et  Raynouard  se  rallia  au  nouveau 
gouvernement  qu'il  avait  appele  de  ses  voeux. 

La  conduite  du  Corps  legislatif  a ete  diverse- 
ment  jugee.  Les  historiens  royalistes  ne  trouvent 
pas  assez  d’eloges  pour  celebrer  le  courage  que  Ray- 
nouard et  ses  collegues  deployerent  en  face  du  des- 
potisme  imperial.  D’autres  historiens,  au  contraire, 
pretendent  — et  non  sans  raison  — , qu’il  eüt  peut- 
ötre  mieux  valu  revendiquer  les  droits  de  la  liberte 
ä une  epoque  oü  cette  revendication  etait  sans  peril 
pour  la  France.  Au  moment  oü  Tindependance  de 
la  patrie  ütait  menacee  par  une  formidable  coalition, 
il  etait  du  devoir  de  tous  les  Frangais  de  se  grouper 
autoLir  de  Phomme  qui  seul  pouvait  la  defendre,  et 
cet  homme  ütait  Napoleon^). 


1)  Mignet  juge  en  ces  mots  la  conduite  du  Corps  legis- 
latif: « L’einpereur  demandait  des  secours  prompts,  on  lui  don- 
nait  des  avertissements  severes;  il  avait  besoin  d’etre  encourage 
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On  a egalement  pretendu  que  le  rapport  Laine 
^ et  Tadresse  Raynouard  etaient  le  resultat  d’une  in- 
fluence  aiiglaise;  c'est  une  calomnie.  Les  cinq  membres 
de  la  Commission  aimaient  la  France,  ils  Faimaient 
ardemment  et  jamais  ils  n’eussent  consenti,  meme 
pour  le  triomphe  de  leurs  idees  politiques,  a pactiser 
avec  Fetranger.  Ils  se  sont  trompes,  niais  ils  etaient 
de  bonne  foi,  et  leur  patriotisme  est  au-dessus  de 
tout  soupgou. 

Six  mois  plus  tard  Raynouard  devait,  sous  le 
nouveau  regime,  revendiquer  encore  — et  cette  fois 
avec  plus  d’opportunite  — les  droits  de  la  liberte 
menacee.  L’article  8 de  la  Charte  « octroyee  par  le 
roi  Louis  XVIII  ä ses  sujets » garautissait  formellement 
la  liberte  de  la  presse:  «Les  Frangais  ont  le  droit  de 
publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions,  en  se  con- 
formant  aux  lois  qui  doivent  reprimer  les  abus  de 
cette  liberte. » , — Mais  une  ordonnance  royale  avait 
place  la  presse  sous  les  reglements  de  librairie  en 
vigueur  pendant  les  dernieres  annees  de  Fempire.  Le 
depute  Durbach  (seances  du  27  et  28  juin  1814)  de- 
manda  que  la  Chambre  suppliät  le  roi  de  vouloir  bien 
proposer  une  loi  qui  conciliät  les  droits  garantis  par 
la  Charte  avec  la  repression  des  delits  que  la  presse 
peut  servir  ä faire  commettre.  « II  fallait »,  ajoutait 

dans  sa  lesistance  derniere,  on  lui  conseillait  la  paix;  il  solli- 
citait  tous  les  devouements,  on  lui  redemandait  les  libertes  per- 
dues.  II  y aurait  eu  peut-etre  plus  de  courag-e  ä reclamer 
auparavant  la  liberte  et  plus  d’apropos  ä soutenir  alors  l’inde 
pendance. » — ün  des  derniers  historiens  de  Napoleon,  Henry 
Houssaye,  porte  un  jugement  semblable:  « C’etait  deux  ans  plus 
tot  que  les  deputes  auraient  du  faire  entendre  leurs  censures 
et  imposer  leurs  voeux.  Alors  ils  pouvaient  empecher  l’agression; 
desormais  ils  paralysent  la  defense.»  Henry,  Houssaye,  1814 
tome  I. 


58 


Durbach,  « que  cette  loi  se  bornät  ä prescrire  les  formes 
de  la  respoiisabilite  des  auteurs  saus  attribuer  a aucun 
ministre  une  autorite  arbitraire,  anterieure  au  delit, 
laquelle  ne  pourrait  s’exercer  qu’aux  depens  de  toute 
liberte  de  la  presse. » 

Cette  proposition  fut  ajournde  par  la  Chambre; 
on  la  trouvait  trop  agressive;  le  2 juillet,  le  depute 
Faure  la  formulait  sous  une  forme  plus  moderee  et 
cette  fois  eile  etait  prise  en  consideration  et  renvoyee 
a Texamen  des  neuf  bureaux.  Le  5 juillet  Fabbe  de 
Montesquieu,  ministre  de  FInterieur,  presente  ä la 
Chambre,  au  nom  du  roi,  une  loi  sur  la  presse,  com- 
plement  necessaire  de  la  Charte  constitutionnelle. 
D’apres  ce  projet  de  loi,  qui  contenait  vingt-deux  ar- 
ticles,  les  dcrits  de  trente  feuilles^)  et  au-dessous 
(sauf  mandements,  catechismes  et  publications  en 
langues  mortes  ou  etrangeres)  etaient  soumis  ä la  sur- 
veillance  du  directeur  general  de  la  librairie  ä Paris 
et  des  prefets  dans  les  departements.  Ces  ecrits  de- 
vaient,  selon  les  circonstances,  etre  examines  par  des 
censeurs  choisis  entre  ceux  que  le  roi  avait  nommes. 
Nul  ne  poLivait  etre  imprimeur  ou  libraire,  s’il  n’etait 
brevete  par  le  roi  et  assermente. 

C’etait  le  retablissement  pur  et  simple  de  la 
censure.  Aussi  ce  projet  de  loi,  qui  avait  ete  redige 
par  Royer-Collard,  directeur  de  la  librairie,  et  un  jeune 
ecrivain  appele  plus  tard  ä une  brillante  renommee, 
Frangois  Guizot,  alors  secretraire  general  du  ministre, 
ce  projet  de  loi  suscita  une  vive  agitation  dans  la 
presse;  les  publicistes  les  plus  eminents  de  Fepoque, 
Suard,  Benjamin  Constant,  De  Bonald,  Guizot  lui-meme 


1)  Un  ecrit  de  trente  feuilles  donne  480  pages  in-8®  ou 
720  in-120. 


59 


se  livrerent  ä une  ardente  pol6mique  dans  les  jour- 
y naux  pour  le  soutenir  ou  le  combattre. 

La  Chambre  des  deputes  — qui  n’etait  autre 
chose  que  Tancien  Corps  legislatif  sous  un  autre 
nom  — rejeta  le  projet  par  Torgane  de  sa  Commission 
et  Raynouard  fut  nomme  rapporteur:  c’etait  donner 
ä la  discussion  son  veritable  caractere;  le  defenseur 
de  la  liberte  sous  Fempire  ne  pouvait  renier  son  passe. 

Le  aoüt,  Raynouard  lut  son  rapport  devant 
un  public  tres  nombreux  qui  avait  envahi  la  salle 
des  seances.  C’etait  un  public  a mille  nuances^), 
emigres,  revolutionnaires,  bonapartistes  avec  leurs 
passions,-  leurs  esperances  ou  leurs  regrets.  La  lecture 
pourtant  fut  ecoutee  dans  un  profond  silence  et  avec 
une  religieuse  attention. 

Raynouard  constate  d’abord  qu’avant  la  Revo- 
lution une  sage  tolerance  favorisait  la  publicite  des 
ecrits  qu'eüt  repousses  la  severite  de  la  censure  et 
que  le  gouvernement  ne  faisait  que  ceder,  par  cette 
tolerance,  ä la  force  de  Fopinion  publique.  Dejä  en 
1788  le  parlement  de  Paris  sollicitait  la  liberte  de  la 

presse.  Apres  les  orages  que  vient  de  traverser  la 

France,  Louis  le  Desire  (Louis  XVIII)  a reconnu  le 
voeu  de  la  nation  et  proclame,  dans  Farticle  8 de  la 

Charte,  que  les  Franqais  ont  le  droit  de  publier  et  de 

faire  imprimer  leurs  opinions.  La  liberte  de  la  presse 
derive  de  la  liberte  de  penser:  parier  et  ecrire  ne 
sont  que  Fexercice  d’une  meme  faculte,  Fusage  d'un 
don  naturel.  Une  charte  peut  reconnaitre  et  respecter 
le  droit  qu'ont  tous  les  citoyens  de  communiquer  par 
la  parole  ou  Fecriture  leurs  opinions  et  leurs  Senti- 
ments, mais  ce  droit,  eile  ne  le  confere  pas,  il  vient 


1)  Le  mot  est  de  Thiers. 
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de  plus  haut  et  de  plus  loin  comme  le  droit  de  penser 
et  d’agir.  € 

La  loi  ne  condamne  les  actes  des  citoyens 
qu’autant  qu’ils  sont  delictueux,  de  meme  dans  Texer- 
cice  de  la  faculte  d’ecrire,  la  loi  ne  doit  rechercher 
et  condainner  que  Tabus  de  cette  faculte. 

Raynouard  montre  ensuite  que  la  censure  iTa 
pas  existe  avant  et  apres  Tinvention  de  Timprimerie ; 
si  la  faculte  de  Paris  avait  recu  sous  Frangois  P**  le 
droit  de  juger  les  livres  sous  le  rapport  de  Tortho* 
doxie,  cet  examen  ne  venait  qu’apres  la  publication: 
sous  Louis  XIV,  le  « Telemaque paru  en  1699,  ne 
fut  pas  examine  par  les  censeurs.  En  1723  la  cen- 
sure ne  permit  pas  la  publication  de  la  « Henriade » : 
c’est  donc  entre  ces  deux  dates  qu’on  pourrait  peut- 
etre  fixer  Tetablisseraent  de  cette  institution. 

Donc,  pendant  une  tres  longue  periode  la  libert6 
de  la  presse  a existe  en  France  pour  les  ouvrages 
qui  n’interessaient  pas  la  theologie.  Aujourd’hui  cette 
liberte,  iTeüt-elle  pas  ete  proclam^e  par  la  Charte,  il 
serait  indispensable  de  Taccorder. 

La  liberte  de  la  presse,  en  effet,  est  la  preraiere 
et  la  plus  süre  garantie  des  lois  fondamentales  sur 
lesquelles  sont  6tablies  la  liberte  civile  et  la  liberte 
politique.  Elle  empöche  les  abus  de  pouvoir  que 
seraient  tentes  de  commettre  les  agents  de  Tautorite, 
eile  fait  connaitre  au  rnonarque  et  ä la  nation  les 
erreurs  ou  les  injustices  de  ministres  que  la  Charte 
souinet  Sans  doute  ä la  responsabilite,  mais  qui  ne 
peuvent  etre  cites  devant  la  loi  que  pour  de  grands 
attentats. 

Le  droit  de  petition  ayant  ete  reconnu  par  la 
Charte,  comment  les  citoyens  pourraient-ils  en  user 
Sans  la  liberte  de  la  presse?  N’est-il  pas  ä craindre 
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que,  saus  la  publicite,  les  plus  legitimes  reclamations 
ne  soient  ensevelies  dans  le  silence  et  Toubli? 

Apr^s  ces  observations  generales,  Torateur  se 
livre  ä la  discussion  du  projet  de  loi,  et,  article  par 
article,  il  montre  que  ce  projet  est  contraire  ä Tesprit 
de  la  Charte  et  attentatoire  aux  droits  des  citoyens. 

« Oll  pretend  »,  s'ecrie-t*il,  « que  ce  n'est  lä  qu’une 
loi  provisoire;  mais  qu’est-ce  que  le  provisoire  quand 
il  s’agit  de  droits  publics?  Une  fois  courbes  sous  le 
joug  de  la  censure,  vous  tenteriez  en  vain  de  vous 
relever. » 

On  invoque  vainement  le  principe  qu’il  laut 
sacrifier  Tinteret  particulier  a Tinteret  general.  Ce 
principe  est  vrai;  mais  est-il  convenable  d’en  deman- 
der  Fapplication  ? Quoi!  faudra-t-il,  dans  Tespoir  d’affer- 
mir  le  corps  social,  saper  ses  fondements,  arracher 
ses  bases?  Qu’arriverait-il  alors?  L’edifice  s’ecroulerait 
tout  entier. 

Raynouard  emprunte  quelques  exemples  ä Fhis- 
toire  de  FAngleterre,  dont  la  Constitution  liberale 
comptait  alors  tant  d’admirateurs  en  France  et  il 
montre  que  la  liberte  de  la  presse  n’existait  pas  sous 
Cromwell  et  qu’elle  eüt  peut-etre  sauve  la  vie  de 
Charles  Elle  n’existait  pas  sous  Charles  II,  et  eile 
eüt  peut-etre  secou6  son  indolence  pour  les  affaires, 
son  indiff6rence  pour  le  peuple  et  evite  la  catastrophe 
de  Jaques  II.  Ce  prince  lui-meme  eüt  sans  doute 
echappe  a son  infortune,  si  Fopinion  publique  avait 
pu  lui  faire  connaitre  que  son  despotisme  lui  alienait 
les  Coeurs  de  ses  plus  fideles  sujets.  Depuis  1688,  la 
liberte  de  la  presse  n’a  jamais  etb  suspendue  en  An- 
gleterre,  et  c'est  eile  qui  a maintenu  dans  ce  pays  la 
balance  des  pouvoirs,  assurb  la  liberte  publique  et 
cree  un  esprit  6minemment  national. 


« 
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La  censure,  d'ailleurs,  ne  peut  emp^cher  les  dcrits 
dangereux  de  sortir  des  presses  clandestines  ou  d’etre 
imprimes  ä Tetranger,  ce  qui  ravit  ä notre  Industrie 
des  benefices  considerables. 

Enfin  la  censure  est  anticonstitutionnelle : la 
Charte  dit:  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent 
reprimer  les  abus.  Or,  Tabus  ne  nait  et  ne  peut  naitre 
que  de  Tusage.  Corarnent  abuserez-vous  si  Ton  vous 
einpeche  d'user?  II  est  impossible  d’admettre  que  re- 
primer signifie  prevenir:  ces  deux  mots  ne  sont  pas 
synonymes. 

II  fut  un  temps  oü  la  verite  dtait  une  vertu 
perilleuse;  aujourd’hui  ce  n’est  qu’un  simple  devoir, 
aussi  doux  que  facile  a remplir,  le  roi  aime  la  verite, 
il  est  digne  de  Tentendre.  Mais  comment  assurer  le 
triomphe  de  la  verite,  si  ce  iTest  par  la  liberte  de  la 
presse?  Et  Raynouard  termine  en  evoquant  le  magi- 
strat  eloquent  et  vertueux,  « le  sage  Malesherbes,  qui 
sut  a la  fois  defendre  les  droits  de  sa  patrie  et  la 
personne  de  son  roi  et  qui,  s’il  etait  parmi  nous,  nous 
exhorterait  a defendre  les  droits  qui  peuvent  seuls 
garantir  la  Charte  et  assurer  la  gloire  et  la  prosperite 
de  la  France  ;>. 

Ce  rapport,  ecrit  en  style  acad^mique,  repro- 
duisait  a peu  pres  tous  les  arguments  qiTon  peut  in- 
voquer  en  faveur  de  la  liberte  de  la  presse,  mais  il 
manquait  de  nerf  et  de  vigueur;  il  ne  contenait 
aucune  de  ces  vues  profondes  et  originales,  de  ces 
formales  energiques  et  concises  qui  eclairent  une 
discussion  ou  reduisent  les  adversaires  au  silence. 
Malgre  tout  il  eut  un  succes  considdrable : la  Chambre 
Tapplaudit  vivement  et  Topinion  publique  le  commenta 
avec  ardeur.  Le  gouvernement,  effrayd  de  cette  Oppo- 
sition ä laquelle  il  ne  s’attendait  pas  et  voyant  sa  loi 
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sur  le  point  d'etre  repoussee,  crut  devoir  se  m^ler 
aux  contro Verses  des  journaux  et  le  « Moniteur  officiel » 
attaqua  Raynouard  avec  äprete:  «II  est  beau»,  ecri- 
vait-il,  de  remoriter  aux  principes  du  droit  naturel  et 
de  les  appliquer  au  droit  particulier  de  parier  et 
d'dcrire,  de  passer  ensuite  de  la  philosophie  ä Thistoire 
et  de  retracer  les  vicissitudes  de  la  liberte  d’ecrire 
avant  et  depuis  Tinvention  de  rimprirnerie,  d'entrer, 
apres  cela,  dans  Texamen  du  projet  de  loi  et  de  ter- 
rainer  son  discours  en  appelant  a son  aide  un  des 
noms  les  plus  distingues,  un  des  plus  beaux  caracteres 
dont  la  France  ait  ä s’honorer ; mais  il  laut  etre  alors 
philosophe  profond,  erudit  exact,  dialecticien  rigoureux, 
orateur  eloquent. » — Et  le  « Moniteur  officiel » s’atta- 
chait  a montrer  que  Raynouard  ne  possedait  aucune 
de  ces  qualites. 

Le  projet  de  loi  passa  a la  Chambre  des  pairs, 
Oll  il  subit  de  nouvelles  attaques  plus  vives  et  plus 
eloquentes  qu'au  Corps  legislatif;  finalement  les  deux 
Chambres  adopterent  la  loi  avec  de  nombreux  amen- 
dements. 

La  question  de  la  liberte  de  la  presse  venait 
d’etre  posee  avec  eclat  et  Raynouard,  en  defendant 
cette  grande  cause,  venait  ddnscrire  son  nom  dans 
rhistoire  parlementaire. 

Le  23  septembre  suivant  il  monta  encore  la 
tribune  pour  combattre  le  projet  de  loi  relatif  a la 
naturalisation.  Les  habitants  des  provinces  cedees  par 
la  France  aux  allies  et  qui  durant  plus  de  quinze 
ans  avaient  joui  du  titre  de  citoyens  franqais  avec 
tous  les  droits  et  prerogatives  attaches  a ce  titre, 
pouvaient-ils  se  reclamer  de  la  nationalite  frangaise? 
Le  projet  de  loi,  presente  par  le  gouvernement,  pro- 
posait  d’accorder  des  lettres  de  naturalite  a ceux  qui 
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avaient  r6side  dix  ans  dans  la  France  actuelle  et  d6- 
clareraient  vouloir  s'y  fixer.  Quant  aux  habitants 
qui  avaient  toujours  ete  doraieilies  dans  les  d^parte- 
ments  reunis,  le  roi  aurait  la  faculte  de  leur  accorder 
la  permission  de  s’etablir  dans  le  royaume  et  d’y 
jouir  des  droits  civils,  mais  ils  ne  pourraient  y exercer 
les  droits  politiques  qu'en  faisant  la  declaration  de 
vouloir  habiter  la  France  et,  en  remplissant  les  con- 
ditions  prescrites  par  la  Constitution  de  Tan  VIII  et 
en  obtenant  du  roi  des  lettres  de  naturalitb.  Ray- 
nouard  montra  que,  les  lois  n’ayant  pas  d'effet  retro- 
actif,  on  ne  pouvait  appliquer  ä ces  habitants  une  loi 
promulguee  ä une  epoque  oü  ils  etaient  dejä  citoyens 
frangais  et  qui,  par  consequent,  n'avait  pas  ete  faite 
pour  eux. 

II  proposait  donc  de  supprimer  la  formalite  de 
la  naturalisation  pour  tous  les  habitants  des  pays 
rdunis  qui  pendant  dix  ans  auraient  ete  au  Service 
de  la  France  et  döclareraient  Tintention  de  s’y  fixer, 
pour  ceux  qui  auraient  etd  pendant  dix  ans  fonction- 
naires  publics,  ä Charge  pour  eux  de  faire  une  sem- 
blable  ddclaration,  enfin  pour  les  fabricants  et  manu- 
facturiers,  habitant  les  pays  reunis,  qui  offriraient  de 
transporter  leur  Industrie  en  France  avec  Tinten tion 
de  s’y  fixer.  Ce  fut  le  dernier  discours  que  Raynouard 
prononga  comine  homme  politique.  Pendant  les  Cent 
Jours  Carnot,  ministre  de  TInterieur,  lui  offrit  le  porte- 
feuille  de  la  justice,  Raynouard  dbclina  cette  offre  et 
se  contenta  du  titre  de  conseiller  titulaire  de  Tüni- 
versitb  («Moniteur  officiel»  l®^avril  1815)  qui  lui  fut  en- 
leve  par  Louis  XVIII. 

Fatigue  et  degoüte  de  la  politique,  Raynouard 
resolut  de  se  consacrer  exclusivement  desorinais  ä ses 
travaux  d’erudition ; aussi  quand,  en  1816,  une  dblb- 
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gation  des  electeurs  du  Var  vint  k Paris  pour  le  prier 
d’accepter  un  nouveau  mandat,  il  remercia  ses  ci- 
toyens  de  la  confiance  qu'ils  lui  temoignaient  et  leur 
d6clara  son  inebranlable  rbsolution  de  renoncer  k tout 
jamais  aux  agitations  de  la  politique. 

* 

^  *  * 

Nous  abordons  maintenant  une  nouvelle  periode 
de  Tactivitö  de  Raynouard.  Depuis  longtemps  dejä. 
il  meditait  Touvrage  qui  allait  fonder  sa  reputation  de 
savant  et  faire  de  lui  le  precurseur  de  la  philologie 
romane.  A quelle  epoque  congut-il  le  plan  de  cet 
ouvrage?  Il  est  bien  difficile  de  r6pondre  ä cette 
question  d'une  mani^re  positive.  Faut-il  adinettre  que, 
d^goüte  de  la  carriere  dramatique,  il  se  seit  rejete 
vers  les  arides  travaux  de  T^rudition?  Faut-il  dire, 
avec  Labitte,  que  ce  furent  les  recherches  sur  les 
« Templiers »,  qui  l'ayant  amene  aux  archives  des  1807, 
le  mirent  sur  la  voie  de  ses  etudes  philologiques? 
Rien  de  tout  cela  n’est  vrai.  Nous  avons  en,  effet,  un 
temoignage  precieux  qui  nous  permet  d’affirmer  que 
meme  avant  les  succ6s  des  « Templiers » Raynouard 
portait  un  vif  interet  au  glorieux  passe  litteraire  de 
sa  obere  Provence.  Ce  temoignage  est  celui  de  Fre- 
deric  Schlegel  qui,  venu  ä Paris,  en  1802,  pour  consulter 
les  manuscrits  de  la  Bibliotheque  nationale,  avait  fait 
la  connaissance  de  Raynouard  et  sAtait  entretenu 
avec  lui  de  la  poesie  provenqale.  Dans  ses  « Beiträge 
zur  Kenntnis  der  romanischen  Dichtkunst » i)  Pauteur 

1)  « Im  südlichen  Frankreich,  versichert  mir  einer  meiner 
Bekannten,  der  ein  Provenzale  von  Geburt  ist*,  sich  aus  Lieb- 
haberei sehr  um  diese  Dinge  bekümmert  und  mir  manche 
nützliche  Nachweisung  gegeben  hat,  sei  durchaus  nichts  mehr 
zu  finden  (en  fait  de  manuscrits  proven^aux). » 

* (En  note:)  «Es  war  derselbe  Herr  Raynouard,  welcher 
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de  « Lucinde » nous  dit  qu’il  doit  maintes  indications 
utiles,  en  fait  de  manuscrits  provengaux,  ä un  Pro- 
vengal  de  naissance  qui  s'interesse  beaucoup,  en  ama- 
teur,  ä ces  questions.  L’ouvrage  de  Schlegel  parut 
en  1803.  Dans  une  edition  posterieiire  une  note  ajoute: 
C’etait  ce  meme  monsieur  Raynouard  qui  depuis  lors 
s’est  acquis  une  si  grande  et  si  universelle  reputation 
par  sa  tragddie  les  « Templiers » et  ses  travaux  littd- 
raires  sur  la  langue  romane  et  les  pobtes  provengaux. 

En  1813,  Raynouard  decouvrit  le  manuscrit  de 
Bo6ce,  le  plus  ancien  texte  de  la  poesie  provengale. 
Quelques  annees  plus  tard  il  dcrivait  dans  le  « Journal 
des  Savants»:  «Ce  precieux  monument  de  la  langue 
des  Troubadours  est  et  doit  etre  pour  moi  un  objet 
de  predilection.  C’est  presque  ä la  decouverte  du 
manuscrit,  qui  en  contient  un  fragment  considerable, 
que  j’ai  du  le  courage  d'entreprendre  mes  travaux 
sur  la  langue  romane^).»  Que  la  decouverte  de  ce 

sich  seitdem  durch  das  Trauerspiel  ^ Die  Tempelherren'’  und 
durch  seine  literarischen  Arbeiten  über  die  romanische  Sprache 
und  provenzalischen  Dichter  einen  so  allgemeinen  und  grossen 
Ruf  erworben  hat.  » 

Friedrich  von  Schlegels  sämtliche  Werke,  zweite  Original- 
Ausgabe,  8 Bd.  Wien,  im  Verlage  bei  Ignaz  Klang.  1846.  — 
Beiträge  zur  Kenntnis  der  romanischen  Dichtkunst.  Nachricht 
von  einigen  selteneren  italienischen  und  spanischen  Dichter- 
werken nebst  einer  Charakteristik  des  Camoens  und  der  portu- 
giesischen Dichtkunst  und  Übersicht  von  den  provenzalischen 
Handschriften  zu  Paris  1803. 

1)  «D’apres  les  renseignements  que  j’avais  recueillis,  j’eus 
a savoir  en  quelles  mains  il  etait  tombe  lorsqu’ä  la  suite  de 
la  revolution  de  1789,  les  livres  qui  composaient  la  bibliotheque 
de  l’abbaye  de  St-Benoit  sur  Loire  en  furent  tires  et  passeiamt 
dans  des  depots  publics.  Apres  de  nombreuses  recherches  et 
une  correspondance  active  avec  M.  Septier,  bibliothecaire  ä 
Orleans  ce  fragment  fut  trouve  dans  un  volume  contenant 
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manuscrit  ait  et6  pour  Raynouard  un  stimulant  ener- 
gique  dans  la  poursuite  de  ses  etudes,  nous  ne  saurions 
en  douter,  mais  dejä  ä cette  6poque,  il  avait  recueilli 
de  nombreux  materiaux  et  avait  communique  quelques- 
uns  des  resultats  acquis  par  lui. 

Cette  meme  annee,  1813,  en  effet,  Raynouard 
pouvait  d6jä  faire  connaitre  quelques  resultats  de  ses 
recherches.  Le  28  mai  1813,  Ginguend,  dans  un  rap- 
port  k rinstitut  sur  les  travaux  de  la  classe  de  litte- 
rature  ancienne,  parlait  des  recherches  de  Raynouard 
sur  Torigine  et  la  formation  de  la  langue  romane.  — 
Aussi  SOUS  la  premiere  Restauration,  Raynouard, 
quoiquhl  n’eüt  rien  publie  sur  la  question,  etait  Charge 
par  le  ministre  de  la  Maison  du  roi  et  d’apres  un 
memoire  mis  sous  les  yeux  de  sa  majeste  Louis  XVIII 
de  publier  ses  recherches. 

Mais  cette  publication  exigeait  des  depenses  con- 
siderables,  que  Raynouard  n’etait  pas  k meme  de 
couvrir.  Le  ministre  s’engagea  k fournir  pour  chaque 
volume  tire  seulement  ä 200  exemplaires,  vingt  mille 
et  quelques  cents  francs ; Raynouard  devait,  avec  cette 
somme,  payer  tous  les  frais,  corrections,  recherches, 
impression,  et  meme  le  traitement  d’un  collaborateur  ^). 

d’autres  ouvrages:  le  raanuscrit  me  fut  confie  et  depuis  que 
je  l’ai  fait  imprimer  avec  un  facsimile,  il  m’a  ete  permis  de  le 
garder  assez^longtemps  au  secretariat  de  l’Institut,  oü  j’ai  eu 
occasion  de  le  communiquer  ä divers  savants  et  surtout  ä 
plusieurs  etrangers  qui  ont  mis  de  l’interet  a se  convaincre  par 
l’inspection  m^me  et  de  son  anciennete  et  de  la  maniere  dont 
les  mots  et  les  lettres  y sont  disposes,  » « Journal  des  Savants», 
decembre  1832. 

1)  Ce  collaborateur  etait  J.  B.  Pelissier,  fonctionnaire 
attache  ä,  la  liste  civile  et  auteur  de  vaudevilles.  Pelissier 
ecrivit  en  fevrier  1836  — huit  mois  avant  la  mort  de  Raynou- 
ard un  article  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  sur  les  «travaux 
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Ce  pro j et  subit  plus  tard  quelques  modifications: 
le  format  fut  reduit  k Tin-S®  et  le  prix  des  200  exem- 
plaires,  dont  50  sur  papier  velin,  ne  fut  plus  que  de 
9000  fr.  par  volume.  Le  rainistre  se  montra  gönereux: 
il  n’attendit  jamais  la  livraison  des  volumes  pour  en 
payer  le  montant:  il  fit  toujours  les  avances  que 
Raynouard  desirait,  C'est  ainsi  que  celui-ci  toucha, 
de  1816  ä 1821,  pour  les  six  premiers  volumes  de  son 
savant  ouvrage  une  somme  de  54  000  fr. 

Le  22  janvier,  1822  Raynouard  ecrivit  a Antoine 
Alexandre  Barbier,  fonctionnaire  de  rintendance,  pour 
lui  annoncer,  qu’apres  avoir  livre  cinq  volumes,  il 
allait  publier  le  sixieme  volume  sous  peu  de  jours. 
Ce  sixieme  volume  devait  contenir  la  comparaison 
des  langues  de  FEurope  latine.  « Il  me  reste  k pu- 
blier», ajoutait  il,  «le  Dictionnaire  roman  ou  lexique  de 
la  langue  des  Troubadours,  qui,  outre  Fexplication  des 
mots  romans  qu’offriront  les  citations  et  les  exemples, 
pr6sentera  souvent  la  comparaison  de  ces  mots  avec 
ceux  des  autres  langues  de  FEurope  latine.  Ce  diction- 
naire formera  deux  volumes  in-4^,  representant  quatre 
volumes  in-8®,  pareils  k ceux  que  j'ai  publies  jusqiFA 
ce  jour.  L’impression  en  sera  terminee  en  1825.  — 
Pour  1822  j’ai  re^u  un  semestre  de  4500  fr.  Reste 
k payer: 


pour  1822 


4 500  fr. 
9 000  » 


» 1823 

» 1824 


9 000  » 
9 000  » 


1825 


31  500  fr. 


Agr^ez,  etc. » 


philologiques  de  M.  Ra3noiiard  et  notaniment  sur  son  lexiqne 
de  la  langue  romane». 
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Le  sixieme  volume  du  choix  des  po^sies  origi- 
nales des  Troubadours  paraissait,  en  effet,  eii  decem- 
bre  1822. 

Quant  au  lexique  de  la  langue  des  Troubadours, 
qui  dans  la  pensee  de  Tauteur  ne  devait  comprendre 
que  quatre  volumes,  sa  publication  se  fit  attendre 
longtemps  encore.  L’ouvrage  fut  porte  k six  volumes 
et  Raynouard  toucha  le  montant  des  quatre  premiers 
volumes,  soit  36  000  fr.  sur  le  budget  des  bibliotheques 
du  roi.  Cette  somme  fut  affectee  par  lui  aux  recher- 
ches  et  frais  de  copie;  il  r6servait  aux  frais  d’im- 
pression  les  18  000  fr.  auxquels  il  avait  droit  pour 
les  deux  autres  volumes. 

La  revolution  de  juillet  1830  faillit  interrompre 
la  publication  de  Touvrage.  Raynouard  fut  porte  sur 
r6tat  des  creanciers  de  Tancienne  liste  civile,  pour 
18000  fr.  Aussi  ecrivit-il  une  note  k l’intendant  de 
cette  liste,  en  lui  faisant  connaitre  dans  quelles  con- 
ditions  il  avait  commence  son  ouvrage  et  en  lui  donnant 
les  renseignements  que  nous  venons  de  resumer. 
« Aujourd’hui  que  Timpression  des  six  nouveaux  vo- 
lumes est  commencee,»  ecrivait-il,  « il  Importe  que  M. 
ITntendant  general,  administrateur  de  la  liste  civile, 
prononce  sur  cette  affaire,  dans  laquelle  il  ne  s’agit 
pas  d'une  souscription  ä un  ouvrage,  mais  d’un  travail 
academique  confie  k un  membre  de  deux  academies, 
et  auquel  la  partie  du  travail  dejä  publiee  a valu  sa 
nomination  k plusieurs  academies  etrangeres. 

«C’est  ainsi  que  dans  TAcademie  des  Inscriptions, 
plusieurs  membre  regoivent  un  traitement  annuel  pour 
continuer  r“Histoire  litt6raire  de  la  France’'  et  que 
d’autres  membres  regoivent  des  traitements  speciaux 
pour  la  composition  de  chaque  volume,  soit  de  la 
Collection  des  histoires  de  la  France,  soit  du  ^ Recueil 
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des  ordonnances  des  Rois”.  S’il  etait  d6cid6  que  Tin- 
tendance  generale  de  la  liste  civile  ne  doit  pas  payer 
les  18000  fr.  r6serves  pour  rimpression,  eile  ne  pour- 
rait  pas  demander  la  livraison  de  200  exemplaires, 
dont  50  doivent  etre  en  papier  velin,  et  alors  il  serait 
juste  de  s’expliquer  avant  qu’on  ne  fasse  la  depense 
de  ces  exemplaires. 

«La  distribution  des  six  volumes  avait  ete  falte 
d'apres  un  etat  approuve  par  S.  M.  Louis  XVIIT  aux 
principales  academies  de  la  France  et  de  TEurope  et 
merae  k des  etablissements  scientifiques  hors  de  bEu- 
rope  1). » 

Raynouardj  si  nous  en  croyons  Walckenaer 
n'obtint  pas  le  payement  de  la  somme  qui  lui  etait 
due.  Cela  ne  bempecha  pas  d'ailleurs  de  poursuivre 
bexecution  de  son  projet,  mais  il  n’eut  pas  le  bonheur 
de  mener  son  oeuvre  k bonne  fin:  la  mort  devait 
bempecher  de  publier  la  nouvelle  collection  qui  lui 
avait  coüte  tant  de  labeurs.  En  decembre  1835,  le 
«Journal  des  Savants»  annonqait  dans  son  prospectus 
le  «Nouveau  Choix  des  Poesies  originales  des  Trou- 
badours». La  souscription  etait  ouverte  au  secre- 
tariat  de  ITnstitut,  oü  les  souscripteurs  pouvaient 
recevoir  le  tome  II  qui  venait  de  paraltre. 

Les  autres  volumes  parurent  aprbs  la  mort  de 
bauteur  (1836)  — le  tome  I en  avril  1837  — sous  la 
direction  de  Pelissier  et  de  Just  Paquet,  que  Raynouard 
avait  d6signes  dans  son  testament  pour  achever  la 
publication  commencbe.  Tous  deux  s’acquitterent 
consciencieusement  de  rette  täche:  ils  se  contenterent 


1)  Nous  avoiis  emprunte  tous  ces  details,  pour  le  fond 
et  la  forme,  ä Raynouard  lui-rneme.  La  lettre  et  la  uote  qu’il 
ecrivit  ont  ete  publiees  par  Maurice  Tourneux,  Paris  1900. 
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de  changer  le  titre  de  Touvrage  qui  d^sormais  s’appela 
► «Lexique  Roman». 

Nous  n’avons  pas  k apprecier  ici  TcBuvre  phi- 
lologique  de  Rayiiouard:  ce  sera  Tobjet  d’un  chapitre 
special  dans  lequel,  apr6s  avoir  discute  ses  idees  sur 
la  formation  des  langues  neolatines,  nous  essayerons 
de  montrer  ce  que  lui  doit  la  philologie  romane,  ce 
qui  avait  ete  fait  avant  lui,  ce  qu’il  fit,  et  ce  qu’il 
laissa  k faire. 

Les  ouvrages  de  Raynouard  (Elements  de  la 
grammaire  de  la  langne  romane,  1816  — les  deux 
Premiers  volumes  du  Choix  des  Poesies  originales  des 
Troubadours,  1817/1818)  exciterent  une  vive  admi- 
ration  dans  le  monde  savant  de  l'Europe  tout  entiere. 
Si  quelques  unes  des  idees  emises  par  Tauteur  appe- 
laient  la  contradiction,  on  etait  unanime  k saluer  en 
Raynouard  le  restaurateur  de  la  vieille  pobsie  proven- 
9ale.  Les  «Annonces  savantes»  de  Goettingue  ecri- 
vaient:  «Si  cela  etait  decent,  Pauteur  de  ce  compte 
rendu  ferait  un  panegyrique  en  bonne  et  due  forme: 
car  jamais  la  litterature  moyen-ägeuse  n'a  ete  traitee 
avec  plus  d’application,  d'intelligence  et  de  goüt^). » 

Auguste  Guillaume  Schlegel,  alors  professeur  k 
Bonn,  publiait  en  1818  les  « Observations  sur  la  langue 
et  la  litterature  provengales»  et  quoique,  sur  plus 
d’un  point,  il  füt  en  desaccord  avec  Raynouard,  il 
reconnaissait  les  immenses  Services  que  ce  savant 
venait  de  rendre  k l’histoire  d’une  epoque  tombee  dans 
Toubli:  «La  täche  quhl  a entreprise  ä lui  seul  est  si 

1)  «Wenn  es  sich  ziemte,  würde  der  Rezensent  aus  dieser 
Anzeige  eine  förmliche  Lobrede  machen:  denn  mit  mehr  Fleiss, 
Verstand  und  Geschmack  ist  die  Literatur  des  Mittelalters  noch 
nicht  bearbeitet  worden.»  — Göttinger  Gelehrte  Anzeigen, 
16.  Oktober  1819. 
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vaste  et  si  difficile  qu’on  dirait  qu’elle  eüt  suffi  pour 
occuper  une  reunion  de  savants  pendant  un  nombre  # 

considerable  d'annöes.  L'erudition  de  M.  Raynouard 
est  aussi  etendue  que  solide,  mais  ce  qui  est  bien 
plus  admirable  encore,  c’est  la  critique  lumineuse,  la 
methode  vrairaent  philosophique  qudl  apporte  dans 
toutes  ses  recherches.  II  n'avance  den,  'sans  avoir 
la  preuve  en  inain;  il  remonte  toujours  aux  sources 
et  il  les  connait  toutes  ^). » 

N’oublions  pas  d’ailleurs,  que  Touvrage  de  Ray- 
nouard venait  ä point;  lui,  le  classique  iinpenitent, 
Tadmirateur  de  Voltaire,  ouvrait  aux  jeunes  gene- 
rations  une  source  nouvelle  de  poesie  romantique,  en 
leur  faisant  connaitre  une  poesie  originale  et  si  peu 
semblable  aux  productions  de  Tantiquitö.  Le  grand 
poete  de  Tepoque,  vers  lequel  tous  les  yeux  6taient 
tournes,  TOlympien  de  Weimar,  qui,  malgre  son  äge 
avance,  se  tenait  au  courant  du  mouvement  litteraire 
de  FEurope,  avait  suivi  avec  un  vif  interet  les  travaux 
du  savant  frangais.  Un  jour  il  etait  ä lena  — c’etait 
en  avril  1818  — lorsqu’il  regut  la  visite  d’un  jeune 
etudiant  Au  cours  de  leur  entretien,  Goethe  lui  parla 
des  troubadours  et  de  leurs  oeuvres,  lui  conseilla  de 
se  livrer  ä Fetude  de  la  poesie  provengale  et  lui 
ecrivit  meme  sur  une  feuille  de  papier  le  titre  de 
Fouvrage  de  Raynouard.  Cet  etudiant  etait  Frederic 
Diez,  qui  devait  plus  tard,  en  marchant  sur  le  traees 
de  Raynouard,  depasser  le  maitre,  dont  il  fut  et  resta 
toujours  le  disciple  reconnaissant  et  respectueux.  En 
effet,  les  premiers  ouvrages  de  Diez  sont  consacres 
ä la  littörature  provengale,  et  parmi  eux  ces  deux 


1)  A.  W.  de  Sclilegel,  Observations  sur  la  langiie  et  la 
litterature  proven^ales,  Paris  1818. 
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cbefs-d’oeuvre  qui  s’appellent  «La  Poesie  des  Trouba- 
dours » et  « Vies  et  CEuvres  des  Troubadours » ^). 

Raynouard  6tait  donc  devenu,  selon  Texpression 
de  S‘^-Beuve,  « le  guide  et  le  regulateur  des  ^rudits 
vou6s  ä r6tude  des  anciens  textes».  La  modeste 
Chambre,  qu’il  s’etait  reservee  k ITnstitut  et  oü  il  pas- 
sait  ses  journees  au  milieu  de  ses  livres,  etait  le  lieu 
de  pelerinage  oü  se  rendaient  tous  les  savants  qui 
venaient  k Paris  pour  se  livrer  a Tetude  du  moyen- 
äge.  Schlegel  y vint  comrne  il  ressort  de  ce  passage 
d’un  article  de  Raynouard  dans  le  «Journal  des  Sa- 
vants » : « A peine  avait-je  publie  ma  grammaire  romane 
que  j’eus  Toccasion  de  reconnaitre  dans  mes  entre- 
tiens  avec  M.  A.  W.  Schlegel  que  j’avais  trouve  en 
lui  un  juge  competent  2) », 

Diez,  venu  k Paris  en  1824,  ne  inanqua  pas 
d’aller  consulter  le  grand  erudit,  c’est  ce  que  nous 
dit  Raynouard  lui-meme  dans  son  compte  rendu  de 
Touvrage  que  le  jeune  savant  allemand  fit  paraitre 
en  1 828  («  Die  Poesie  der  Troubadours ») : «Je  regarde  et 
les  eloges  que  M.  Diez  veut  bien  donner  k mon  entre- 
prise  et  ses  propres  succüs  comme  une  des  recom- 
penses  de  mes  travaux,  car  j’ose  dire  que  s’il  par- 
vient  k faire  mieux  ou  plus  que  moi,  ce  sera  dans 
mes  ouvrages  qu’il  aura  appris  a me  surpasser. 

«M.  Diez,  ayant  formü  le  dessein  de  travailler 
sur  les  Troubadours,  vint  a Paris,  y sejourna  quelque 


1)  Dejä  en  1820  Diez  ecrivait  dans  les  «Heideibergische 
Jahrbücher»  une  dissertation-  sur  l’ouvrage  de  Raynouard. 
En  1825  il  publiait  sa  broclmre  sur  «les  cours  d’amours»,  dans 
laquelle  il  combattait  les  theories  de  Raynouard. 

2)  «Journal  des  Savants»,  octobre  1818.  Cet  article  est 
un  compte  rendu  de  Raynouard  sur  l’ouvrage  de  Schlegel  que 
nous  avons  dejä  eite. 
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temps  et  y etudia  les  mannscrits  originaux  qui  se 
trouvent  a la  Bibliotheque  du  Roi.  Ayaiit  eu  Tavan-  i 
tage  de  eonferer  avec  ce  savant,  je  me  convainquis 
de  son  habiletb;  au  moraent  de  son  depart,  il  me  fit 
l’honneur  de  m’adresser  des  questions  sur  un  petit 
nombre  de  difficultes  qui  Tavaient  arrete,  et  ces  ques- 
tions meine  furent  pour  moi  la  preuve  des  progres 
qu’il  avait  faits  dans  Uintelligence  de  ces  poetes.  Je 
redigeai  ma  reponse  par  ecrit  et  quand  je  me  presentai 
ä son  domicile  pour  la  lui  offrir  et  ajouter,  verbale- 
ment  et  en  detail,  les  motifs  de  mes  opinions,  j’appris 
quJl  etait  retournb  dans  son  pays^).» 

D’ailleurs,  ce  n’etaient  pas  seulement  les  savants 
qui  tenaient  ä honneur  d'entrer  en  relations  avec 
Raynouard,  les  societes  litteraires  et  les  academiers 
en  France  ou  ä l’etranger  le  nommaient  k l’envi  au 
nombre  de  leurs  membres^),  et  le  gouvernement  de 


1)  «Journal  des  Savants»,  juin  1828. 

2)  L’Academie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  nomma 
Raynouard  Tun  des  sept  maitres  es  jeux  floraux.  Les  six  autres 
etaient : Daru,  de  Rochegude,  Hugo,  Chateaubriand,  Baour- 
Lormian  et  un  certain  Pilhes.  (Liste  des  mainteneurs  et  inaiires 
es  jeux  floraux,  Toulouse  1824.)  — Dans  ses  seances  des 
26  juillet  et  19  aout  1821,  l’Academie  espagnole  (Madrid)  mit  au 
rang  de  ses  membres  M.  Chalumeau  de  Vernenil  pour  sa  gram- 
inaire  espagnole  et  Raynouard  pour  le  compte  rendu  qu’il  en 
avait  donne  dans  le  «Journal  des  Savants»  (mars  1821).  L’Aca- 
demie royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles  nomma 
Raynouard  membre  correspondant  dans  sa  seance  du  5 avril 
1833.  — Deux  aus  apres  la  mort  du  savant  fran^ais,  le  baron 
de  Reiffenberg  lut  dans  la  s6ance  publique  de  l’academie,  le 
16  decembre  1838,  une  notice  «ä  la  memoire  de  F.  J.  M.  Ray- 
nouard». — Cette  notice  imprimee  d’abord,  mais  tres  incorrec- 
tement,  dans  1’ « Independant»  du  24  decembre  1838,  fut  publiee 
dans  rAunuaire  de  l’Academie  de  Bruxelles  1839.  Elle  coiitient 
des  renseigneraents  interessants  sur  les  Oeuvres  et  le  caractere 
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Louis  XVIIT,  fier  de  Töclat  que  ses  travaux  jetaient 
sur  la  France,  lui  conferait  de  nou veiles  distinctions. 

Membre  de  Tlnstitut  depuis  1807,  Raynouard  fut 
compris  dans  Tordonnance  royale  qui  remettait  en 
fonctions  TAcademie  franqaise  (26  mai  1816). 

Au  mois  d'octobre  de  la  meme  annee,  TAcademie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  Telut  k la  place 
devenue  vacante  par  le  deces  de  Delisle  de  Sales. 

Le  8 aoüt  1817,  TAcademie  frangaise  Tappela  ä 
succeder  ä Suard  cornme  secretaire  perpetuel  par  seize 
voix  au  second  tour  de  scrutin.  II  conserva  ces 
fonctions  jusqu’en  1829  et  les  reraplit  avec  le  plus 
grand  zele,  jusqu’au  jour  oü  il  s’en  deinit  volon- 
tairement,  on  ne  sait  pour  quel  motif.  Etait-ce  pour 
se  consacrer  plus  completement  k ses  travaux?  Etait- 
ce  pour  protester  contre  les  lois  sur  la  presse,  que 
les  ministres  de  Charles  X proposerent  ä cette  epoque 
et  qui  avaient  provoque  Tadresse  de  Lacretelle  que 
signa  Raynouard?  Nous  Tignorons. 

Louis  XVIII,  k qui  Raynouard  avait  ete  presente 
par  le  duc  de  Blacas  d’Aups,  un  descendant  du  trou- 
badour  de  ce  nom,  le  nomma  officier  de  la  Ibgion 
d’honneur  et  Chevalier  de  Fordre  de  S*-Michel.  Le  roi 
recevait  quelquefois  le  savant  et  se  plaisait  k con- 
verser  avec  lui;  la  vivacite  spirituelle  de  Raynouard, 
ses  mots  k Femporte-piece,  son  humeur  enjouee  que 
relevait  un  accent  provengal  fortement  prononce, 
deridaient  le  vieux  monarque.  On  oubliait,  dans 
Fabandon  d’une  aimable  causerie,  les  differences  de 

de  Raynouard  que  Reiffenberg  avait  connu  personnellement  et 
euvers  lequel  il  croyait  avoir  contracte  une  dette  de  reconn- 
naissance,  Raynouard  ayant,  dans  un  article  du  «Journal  des 
Savants»  (octobre  1834),  fait  Feloge  de  FHistoire  de  l’ordre  de 
la  Toison  d’Or  que  Reiffenberg  avait  publiee  en  1830. 
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rang,  on  causait  litterature,  on  admirait  Horace  et  on 
se  s6parait  enchante  de  part  et  d’autre. 

Des  1816,  Raynouard  avait  ete  nomme,  par  le 
garde  des  seeaux,  collaborateur  du  «Journal  des  Sa- 
vants».  Ce  Journal,  apres  une  longue  Interruption 
(1792  ä 1816),  avait  ete  retabli  sur  Tordre  du  roi  et 
il  devait  etre  redige  dans  le  meme  esprit  et  dans  les 
inemes  formes  qu’avant  sa  supression.  Pendant  vingt 
ans  Raynouard  rendit  cornpte  des  ouvrages  qui  pa- 
raissaient  sur  la  jurisprudence,  la  litterature,  la  lin- 
guistique  et  Thistoire.  Les  articles  publi^s  par  lui  se 
distinguaient  par  une  immense  erudition  et  donnaient 
souvent  aux  auteurs  d'utiles  conseils  et  de  precieux 
encouragements.  En  rendant  cornpte  des  ouvrages 
philologiques,  Raynouard  defendait  ses  propres  opini- 
ons,  mais  il  le  faisait  toujours  avec  une  parfaite  cour- 
toisie  et  un  profond  amour  de  la  verite  scientifique. 

Il  constatait  avec  satisfaction  que  cette  langue 
des  troubadours,  ä laquelle  il  avait  consacre  ses 
veilles,  se  repandait  de  plus  en  plus  en  France  et  ä 
Tetranger,  il  saluait  avec  joie  les  erudits  qui  entraient 
dans  la  carriere  qu'il  venait  d’ouvrir  si  glorieusement 
et^)  il  se  declarait  «pröt  k aider  leurs  travaux  et  k 
leur  prouver  efficacement  combien  il  s’interessait  k 
leurs  propres  succ6s » ^). 

En  presence  des  rösultats  acquis  par  la  Science, 
ä Tavancement  de  laquelle  il  avait  taut  contribue,  il 

1)  «Quant  ä moi  si  j’ai  ouvert  la  carriere,  je  n’ai  pas 
pretendu  la  fermer  et  j’applaudirai  volontiers  ä tous  ceux  qui 
y entreront  encore  avec  succfes  et  surtout  ä M.  Diez  lui-meme. » 
«Journal  des  Savants»,  juin  1828. 

2)  «Journal  des  Savants»,  juin  1829.  Cornpte  rendu  des 
Elements  d’une  grammaire  provenQale  (Grundzüge  zu  einer 
Provenzalischen  Grammatik  von  Dr.  Adrian,  ord.  Professor  in 
Giessen). 


77 


pouvait,  en  1829,  dire  avec  un  juste  orgueil,  que  parmi 
tant  de  savants: 

Forsitanetnostrum  nomenmiseebiturillis(Ovide)  ^). 
La  r6putation  qu’il  avait  acquise  ne  lui  inspirait 
aucune  vanite;  il  6tait  m^me  trop  modeste  quand,  se 
jugeant  lui-möme,  il  ecrivait:  « J’avoue  que  j’ai  pu 
moissonner  largement  et  qu’il  n'y  a pas  eu  grande 
gloire;  il  a suffi  de  mettre  du  temps  et  de  Texactitude 
k extraire,  k coraparer,  seit  avec  les  manuscrits  de 
France,  seit  avec  les  manuscrits  de  Tetranger,  les 
divers  textes  des  pi6ces  des  troubadours,  une  ä une, 
vers  k vers,  pour  faire  le  choix  le  moins  imparfait  et 
le  plus  utile  qu’il  m'etait  possible...  Mais  je  ne  crains 
pas  d’avancer  que  tels  recueils  ne  s’improvisent  pas 
et  je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  rendre  hom- 
mage  et  justice  au  respectable  monsieur  de  Roche- 
gude  2),  qui  a consacre  au  moins  quarante  ans  de  ses 
etudes  k courir  la  meme  carriere,  oü  nous  nous  som- 
mes  rencontres  en  emules  et  oü  nous  avons  marche 
et  oü  nous  marcherons  toujours  en  amis  et  en  con- 
früres. » 

Tout  Raynouard  est  dans  ce  passage:  franchise, 
modestie,  generosite. 

Le  «Journal  des  Savants»  lui  fournit  souvent 
Toccasion  de  parier  de  son  pays  natal  et  il  n’y  manqua 
jamais.  A propos  d’un  precis  historique  sur  la  vie 
du  roi  Renü  d’Anjou,  roi  de  Naples  et  comte  de  Pro- 
vence, il  ücrivait:  « C’est  pour  moi  un  vrai  plaisir  et 
presque  un  devoir  de  parier  de  ce  prince,  puisque  je 


1)  «Journal  des  Savants»,  aoüt  1829. 

2)  Le  contre-ainiral  de  Rochegude  avait  publie  «Le  Par- 
nasse  occitanien  ou  Choix  de  Poesies  originales  des  Trouba- 
dours»,  Toulouse  1819. 


78 


suis  ne  en  Provence.»  («Journal  des  Savants », 
juillet  1821.) 

A propos  des  80  000  .volumes  que  le  marquis  de 
Mejanes  avait  legues  en  1786  k la  Provence,  Raynou- 
ard  rappelle  le  röle  quJl  joua  lui-meme  lorsque,  en 
1790,  on  se  demanda  sil  ne  convenait  pas  de  partager 
cette  admirable  collection  entre  les  trois  departements 
form^s  de  Pancienne  Provence.  «Malgre  Favantage 
personnel  que  j’aurais  pu  trouver  k ce  partage,  j’an- 
nongai  hautement  mon  opinion  sur  ce  que  Finteret 
gdneral  et  les  termes  inömes  du  testament  exigeaient 
que  la  bibliothöque  restät  entiere  dans  la  ville  d’Aix. » 
(«Journal  des  Savants  »,  1832.) 

C’est  comme  collaborateur  du  « Journal  des  Sa- 
vants » que  Raynouard  fut  dupe  d’une  mystification, 
ce  qui  lui  attira  raaintes  epigramines  de  la  part  de 
journalistes  ignorants  k la  recherche  du  fait  divers. 
L’editeur  Ladvocat,  qiFon  appelait  le  « prince  des 
dditeurs»,  publiait  la  collection  des  theätres  etrangers, 
allemand,  anglais,  chinois,  danois,  espagnol,  hollan- 
dais,  indien,  italien,  polonais,  portugais,  etc.  etc.  Cette 
collection  se*  presentait  sous  les  meilleurs  auspices: 
les  traducteurs  devaient  s’appeler  Andrieux,  de  Barante, 
Benjamin  Constant,  Guizot,  Malte- Brun,  de  R^musat, 
Villeraain,  etc.,  en  un  mot,  toutes  les  sommites  littA 
raires  de  la  France  k cette  epoque.  Ladvocat,  mal- 
heureusement, n’avait  sous  la  main  personne  qui  connüt 
la  langue  et  la  litterature  polonaises,  il  ne  s’embar- 
rassa  pas  pour  si  peu,  il  fit  fabriquer,  de  toutes  pieces, 
comedies  et  tragedies  soit-disant  traduites  du  polonais. 
Raynouard  s’y  laissa  prendre  et  fit  Feloge  du  th6ätre 
des  bords  de  la  Vistule  en  terminant  son  article  par 
ces  mots:  « Si  toutes  les  livraisons  des  thdätres  etran- 
gers  dtaient  semblables  ä celles  qui  concernent  le 
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theätre  polonais,  j’aurais  donn6  des  61oges  presque 
Sans  restrictions  ä Fexecution  de  cette  grande  entre- 
prise  litt6raire  ^). » 

On  ne  manqua  pas  de  se  demander  comment 
Fauteur  des  « Templiers  »,  le  double  acadbmicien  avait 
pu  se  laisser  si  grossierement  tromper.  Nous  serons 
moins  severes  que  les  contemporains,  en  songeant 
que  cette  epoque  etait  f^conde  en  mystifications  de  ce 
genre  et  que  les  poesies  d’Ossian  — ce  « faux  genial » 
de  Macpherson  — avaient  provoque  Fadmiration  d’ecri- 
vains  tels  que  Klopstock,  Herder,  Goethe,  Chateau- 
briand, Victor  tlugo  et  Lamartine,  et  exerce  une  in- 
fluence  profonde  sur  la  litt^rature  de  la  fin  du  18*"® 
si^cle  et  du  commencement  du  19*"®. 

Malgre  ses  travaux  critiques  et  philologiques, 
Raynouard  n’avait  nullement  renonce  k la  poesie;  il 
n'ecrivait  plus  de  tragedies,  il  cultivait  Fode  et  le 
po^ine  epique,  avec  un  succes,  d'ailleurs,  assez  me- 
diocre.  Notre  devoir  de  biographe  nous  oblige  k tirer 
ces  Oeuvres  de  Foubli  bienfaisant  dans  lequel  elles 
sont  ensevelies. 

Signaions  tout  d’abord  un  poeme  sur  Machabde, 
dont  Raynouard  lut  le  premier  chant  le  6 janvier  1817 
devant  FAcademie  frangaise.  Le  poeme  n’ayant  pas 
et6  imprime,  il  nous  est  impossible  de  porter  sur  lui 
un  jugement  quelconque : au  dire  de  Labitte,  certains 
passages  rappelaient  la  grandeur  de  la  Bible. 

Dans  la  s6ance  publique  des  quatre  academies, 
le  24  avril  1819,  jour  anniversaire  de  la  rentree  du 
roi,  Raynouard  avait  lu  une  ode  sur  Camoens,  in- 
spiree  sans  doute  par  Fouvrage  que  M. . de  Souza- 
Bouthelho  avait  fait  paraitre  Fannee  pr^cedente  sur 


1)  «Journal  dos  Savants»,  novernbre  1823. 
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Tauteur  des  Lusiades.  Cette  ode,  applaudie  par  les 
acad^miciens,  eut  Thonneur  d'ätre  traduite  plusieurs 
fois  en  portugais  et  möme  eii  latin,  et  rAcademie  de 
Lisbonne  crut  devoir  la  reproduire.  L’un  des  tra- 
ducteurs  etait  le  poete  Francisco  Manoel^  qui  jouissait 
alors  d’une  grande  rbputation  en  Portugal.  Cette  ode 
sur  Camoens  n’est  rien  moins  que  lyrique;  qu’on  en 
juge  par  cet  echantillon;  Raynouard  s’adresse  au  ser- 
viteur  de  Camoens,  oblige  de  mendier  pour  son 
maltre : 

Ose  te  montrer  dans  Lisbonne, 

Mendie  k la  clarte  du  jour; 

Impose  une  pieuse  aumone 
Et  sur  le  peuple  et  sur  la  cour; 

Qu’avec  lui  Tillustre  poeme, 

Plus  liardi  que  Tauteur  lui-möme, 

Implore  ses  concitoyens. 

Et  les  Coeurs  les  plus  insensibles 
Fr^miront  ä ces  mots  terribles: 

« Faites  Faumöne  ä Camoens!» 

C’est  ce  que  Francesco  Manoel  appelle:  «paroles  re- 
marquables  d’un  harde  etranger,  paroles  accusatrices 
qui  seront  ä jamais  conservees  dans  les  fastes  des 
erreurs  portugaises  comme  un  chätiment  exemplaire». 

En  1820,  FAcademie  franqaise  avait  donne  comme 
Sujet  du  concours  de  pobsie;  « le  devouement  de  Males- 
herbes». Trente-cinq  manuscrits  furent  envoyes;  mais 
aucun  ne  parut  digne  du  prix,  aussi  le  m6me  sujet 
fut-il  remis  au  concours  Fannee  suivante.  Cette  fois 
quarante-six  concurrents  entrbrent  en  lice:  le  m^rite 
de  leurs  ouvrages  pourtant  ne  fut  pas  proportionne 
k leur  nombre.  Raynouard  voulut  il  montrer  aux  can- 
didats  malheureux  comment  ils  auraient  du  s'y  prendre 
pour  celebrer  le  magistrat  vertueux  qui  sacrifia  sa 
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vie  ä son  roi?  On  pourrait  le  croire,  car  le  24  avril 
1822,  devant  les  quatre  academies  röunies  en  sdance 
publique,  il  donna  lecture  d’une  ode  sur  le  devoue- 
ment  de  Malesherbes. 

II  semble  que  les  « M6ditations » de  Lamartine, 
parues  deux  ans  plus  tot,  et  on  sait  avec  quel  succes, 
n’aient  pas  ete  sans  influence  sur  Raynouard : on 
trouve  dans  cette  ode  des  vers  qui  rappellent  de  loin, 
il  est  vrai,  certains  passages  des  Meditations ».  Est- 
ce  une  erreur  de  notre  part? 

Qu’on  en  juge  par  cette  premiere  Strophe: 
Quand  Theure  du  repos,  sur  le  soir  de  la  vie, 

Dans  les  champs  paternels  rappelle  avec  honneur 
Un  sage  qui  servit  le  prince  et  la  patrie, 

Detach6  de  la  gloire,  il  se  livre  au  bonheur; 
L’opprime,  Torphelin,  la  famille  indigente 
Ont  ä benir  encore  son  z61e  et  sa  bontb: 

Le  temps  finit  pour  luü...  Sans  crainte  il  se  presente 
Aux  portes  de  Teternite! 

TI  y a lA  plus  d'aisance,  plus  d'abandon  qu’on 
n’en  trouve,  en  general,  dans  la  poesie  de  Raynouard. 
Malheureusement  les  vers  qui  suivent  sont  souvent 
depares  par  ces  formales  declamatoires,  si  frequentes 
dans  la  po6sie  de  Tepoque  imperiale : prestige  orguei- 
lleux,  zele  magnanime,  horribles  excbs,  etc. ... 

Malesherbes  ne  peut  jouir  du  repos,  auquel  lui 
donne  droit  son  grand  äge,  la  Revolution  eclate: 
Malesherbes  gemit  sur  le  sort  des  victimes, 

Implore  TEternel,  prie  et  n’espere  plus. 

L’Eternel  lui  repond  que  les  temps  des  grands  crimes 
Sont  les  temps  des  grandes  vertus. 

Louis  XVI  est  arrete.  Malesherbes  n’hesite  pas: 
il  offre  ä son  roi  de  le  defendre;  celui-ci  accepte, 
quoiqu’il  se  fasse  peu  dhllusions  sur  le  sort  qui  Tattend : 
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Mais  le  präsent  n’est  rien,  je  songe  k Tavenir; 

Si  Taffreuse  imposture  esperait  daiis  Thistoire 
Conserver  contre  moi  son  coupable  cr6dit, 

II  suffirait  d'un  mot  pour  venger  ma  memoire. 
Malesherbes  le  ddfendit! 

Le  poöte  raconte  Tissue  du  proces: 

Le  malheur  de  Louis  etait  r6gle  d’avance. 

Eh!  quel  roi  fut  absous  quand  on  Tosa  juger? 
Entendez-vous  Tarröt  cruel,  irrevocable  ? 

Tis  ne  hont  prononce  du  moins  qu’en  frömissant: 
A rinstant  oü  leurs  voix  ont  rdpondu:  Coupable, 
Leurs  remords  disaient:  Innocent. 

Malesherbes  est  enfin  lui-meme  condamnd. 
Tranquille  et  resignö,  courageux  et  modeste, 

On  le  conduit  au  lieu  marque  pour  son  trepas. 


Avec  un  saint  respect,  Malesherbes  contemple 
Le  lieu  möme  oü  son  roi  regut  le  coup  mortel: 
Cette  enceinte  k ses  yeux  se  montre  comme  un  temple 
Et  Tüchafaud  comme  un  autel. 


Genereux  dans  sa  inort,  genüreux  dans  sa  vie, 

De  ce  fils  genereux,  France,  enorgueillis  toi. 
Citoyen,  il  vücut  toujours  pour  la  patrie, 

Frangais,  il  mourut  pour  son  roi. 

Que  les  contemporains  aient  applaudi  ces  vers, 
il  ne  faut  pas  s’en  etonner.  C'etait  Tepoque,  oü  la 
«vieille  fille»  ouvrait  a Soumet  les  portes  de  TAca- 
demie,  oü  Guiraud  etait  appele  a prendre  place  parmi 
les  Immortels  pour  son  elügie  du  <' Petit  Savoyard». 
Aujourd’hui  nous  sommes  devenus  plus  difficiles  en 
fait  de  lyrisme:  lisez  Victor  Hugo  et  vous  compren- 
drez  pourquoi. 

C’est  encore  dans  une  seance  publique  de  TAca- 
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demie  que  Rayriouard,  un  an  plus  tard  (24  avril  1823), 
lut  des  fragments  d’un  poeme  intitule  «Fenelon  et  le 
duc  de  Bourgogne».  — 

Le  po6te  suppose  que  Tauteur  du  «T61emaque», 
tombe  en  disgräce,  veut,  avant  son  d6part  de  la  cour, 
donner  une  derniere  legen  k son  royal  eleve : il 
Famöne  k Paris.  Le  premier  monument  qui  s’offre  k 
leurs  regards  est  Fhötel  des  Invalides: 

Hospice  des  guerriers  dont  les  travaux  et  Fäge 

Epuisent  la  force  et  non  pas  le  courage.  — 

Ce  poeme  n’offre  rien  qui  m^rite  d’etre  releve:  pas- 
sons.  — 

Secr6taire  perpetuel,  Raynouard  pr6senta  pen- 
dant  treize  ans  les  rapports  annuels  sur  les  concours 
de  poesie  et  d’61oquence.  C’est  dans  ces  circonstances 
qu'il  eut  k juger  les  premiers  debuts  de  celui  qui 
devait  ouvrir  k la  poesie  frangaise  des  voies  nouvelles 
et  devenir  le  plus  grand  nom  de  notre  litterature. 
En  1817,  FAcademie  frangaise  avait  ouvert  un  con- 
cours sur  « le  bonheur  que  procure  Fetude  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie » i).  Victor  Hugo,  alors  äge 
de  quinze  ans  et  616ve  d’un  pensionnat  prive,  envoya 
une  poesie,  qui  attira  Fattention : « L’Academie »,  disait 
Raynouard  dans  son  rapport,  « n’a  pu  entendre  sans 
inter^t  le  n°  15  portant  pour  epigraphe  les  vers 
d’Ovide: 

Et  mihi  jam  puero  coelestia  sacra  placebant,  etc. 
L’auteur  a dit,  dans  son  ouvrage,  qu’il  est  seulement 
äge  de  quinze  ans: 

1)  Les  laureats  furent  Casimir  Delavigne,  äge  de  vingt 
et  un  ans,  et  Pierre  Lebrun.  — Ce  dernier  n’est  guöre  connu 
aujourd’hui  que  des  lettres:  il  est  Fauteur  d’un  drame,  «Marie 
Stuart»,  imite  de  Schiller,  et  d’un  poeme  intitule  « le  Voyage 
en  Gr6ce». 
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Moi  qui... 

De  trois  lustres  k peine  ai  vu  finir  le  cours 

Si  veritablement  il  n’a  que  cet  äge,  TAcademie  a du 
un  encouragement  au  jeune  poöte  qui  a fait  les  vers 
suivants: 

Mon  Virgile  k la  maiii,  bocages  verts  et  sorabres, 
Que  j’aime  k m'egarer  sous  vos  paisibles  orabres! 
Que  j'aime,  en  parcourant  vos  aimables  detours, 

A pleurer  sur  Didon,  ä plaindre  ses  amours! 

Lä;  mon  äme  tranquille  et  sans  inquietude, 

S'ouvre  avec  plus  d’ivresse  aux  charmes  de  l’etude: 
La,  mon  coGur  est  plus  tendre  et  sait  mieux  compatir 
A des  maux  ...  que  peut-etre  il  doit  un  jour  sentir. 
Le  public  — et  surtout  le  public  feminin  — ap- 
plaudit  vivement  ces  vers. » — 

Pour  convaincre  le  secretaire  perpetuel  de  son  äge, 
Victor  Hugo  lui  envoya  son  extrait  de  naissance  avec 
quelques  mots  de  remerciements.  Raynouard  rbpondit 
par  une  lettre  terminee  par  ces  mots:  «Je  fairai  avec 
plaisir  votre  connaissance ».  Victor  Hugo  se  rendit  a 
rinstitut  oü  il  attendit  longtemps  dans  la  biblioth^que; 
Raynouard  vint  enfin;  contrario  d'etre  derangb  au 
milieu  d’une  seance,  il  fit  k Tenfant  un  accueil  assez 
froid  et,  sans  inviter  son  jeune  visiteur  k s’asseoir, 
il  lui  dit  que  « Pincredulite  de  TAcademie  le  ser- 
virait,  qu’il  valait  mieux  pour  lui  n’avoir  pas  obtenu 
le  prix,  que  cette  distinction  aurait  pu  lui  inspirer  de 
la  vanite,  etc. » *,  puis  il  lui  tourna  le  dos.  Victor  Hugo, 
pique  de  ce  manque  d'egards,  ne  put  s’empecher  de 
dire  que  «M.  Raynouard  savait  la  politesse  comme 
Porthographe » *)• 


1)  «Victor  Hugo,  raconte  par  uii  tenioin  de  sa  vie»  dans 
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En  1829,  Raynouard  publia  un  ouvrage  qui  devait 
lui  assLirer  im  rang  honorable  parmi  les  historiens. 
Dejä.  en  1807,  apres  le  succes  des  «Templiers»,  il 
avait  aborde  le  domaine  de  Thistoire  pour  defendre 
les  Chevaliers  du  Temple  attaques  si  vivement  par 
Geoffroy,  qui  les  accusait  de  libertinage,  de  deprava 
tion  et  d’impitiö  et  qui  coneluait  que  leur  condam- 
nation  avait  6te  meritee.  Pour  Raynouard,  les  vic- 
times  de  Philippe  le  Bel  etaient  des  guerriers  irre- 
prochables,  indignement  calomniös  ä cause  de  leurs 
immenses  richesses,  lesquelles  tentaient  la  cupidite 
d’un  prince  toujours  k court  d’argent.  « Je  n’aurais 
pas  consacrd  mes  soins »,  6crivait-il,  « k de  nouvelles 
recherches  sur  la  condamnation  des  Templiers,  si,  ä 
Tespoir  de  resoudre  un  probleme  historique,  il  ne 
s’etait  joint  un  motif  plus  noble  et  plus  imperieux: 
j’ai  pensb  que  j’ajouterais  peut-etre  aux  titres  de  gloire 
de  ma  patrie  et  au  juste  respect  qu’inspire  le  carac- 
tere  national,  si  je  recueillais  avec  zele  et  impartia- 
lite  les  preuves  de  Tinnocence  de  Pordre  et  des  Che- 
valiers: si  j’offrais  le  tableau  fidöle  de  cette  catastrophe 
oü  tant  dJllustres  Frangais,  opprimes  par  Pautoritö  et 
par  Topinion,  subirent  toutes  les  epreuves  du  malheur, 
oü  tant  de  guerriers  rejet6s,  punis  par  PEglise  comme 
herütiques,  ont  cependant  offert  un  des  plus  hüroiques 
exemples  de  la  constance  chretienne;  martyrs  sans 
enthousiasme,  resignüs  sans  orgueil,  ils  se  sont  immoles 
noblement  k la  religion,  k Thonneur  et  k la  verite, 
evünement  unique  peut-ütre  dans  les  annales  du  monde. » 

C’ütait  donc  une  rehabilitation  historique  que 

les  cEuvres  complfetes  de  Victor  Hugo  — Hetzel  et  Quentin. 
Recueil  des  discours,  rapports  et  pieces  diverses  lus  dans  les 
seances  publiques  et  particuli^res  de  l’Academie  fran^aise,  1803  a 
1819  Paris,  Firmin  Didot,  1847. 
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tentait  Raynouard  dans  son  ouvrage  intitule  «Monu- 
ments historiques  relatifs  a la  condamnation  des  Che- 
valiers du  Temple  et  ä.  Tabolition  de  leur  ordre»^), 
ouvrage  qui  parut  en  1813,  apres  avoir  subi  les  coups 
de  ciseaux  de  la  censure.  Jusqu’ä  quel  point  reussit-il 
ä prouver  Tinnocence  de  ceux  dont  il  se  proclamait 
le  defenseur?  C’est  ce  que  nous  examinerons  plus 
tard,  en  etudiant  son  oeuvre  historique;  mais  que  le 
succes  ait  couronne  ses  recherches  ou  non,  on  ne 
peut  que  louer  Tintention  genereuse  qui  les  lui  fit 
poursuivre. 

L’ouvrage  historique,  auquel  nous  avons  fait 
allusion  plus  haut,  est  r«Histoire  du  droit  municipal 
en  France  »2).  Le  premier  volume  avait  pour  Epi- 
graphe ces  mots  extraits  d’une  charte  de  Philippe- 
Auguste:  «Ad  regiam  pertinere  dignoscitur  dignitatem, 
libertates  et  jura  civitatum  integra  et  illibata  propen- 
siüs  conservare  et  consuetudines  ab  antiquo.»  — L’Epi 
graphe  du  second  volume  etait  empruntee  ä une 
charte  de  Guillaume  de  Joinville,  archevEque  de 
Reims  (1182):  «Principes  terrarum  in  violandis  vel 
immutandis  consuetudinibus  diutiüs  obtentis,  indigna- 
tionem  altissimi  possunt  incurrere  et  favorem  populi 
amittere  et  animabus  etiam  suis  onus  perpetuum 
imponere. » — Ces  deux  epigraphes  indiquent  claire- 
ment  quelles  etaient  les  idEes  de  Raynouard  sur  une 
question  vivement  discutEe  alors  par  les  historiens  et 
les  hommes  politiques.  A PEpoque,  en  eff  et,  oü  parut 


1)  Monuments  historiques  relatifs  a la  condamnation  des 
Chevaliers  du  Temple  et  a l’abolition  de  leur  ordre.  Paris, 
A.  Egron,  1813,  in-8®  Prix:  6 fr. 

2)  Histoire  du  droit  municipal  en  France  sous  la  domi- 
nation  romaine  et  sous  les  trois  dynasties.  Paris,  Sautelet,  1829. 
2 vol.  in-8®.  Prix ; 14  fr. 
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cet  ouvrage,  le  ministere  de  Martignac  avait  depos6 
sur  les  bureaux  de  la  Chambre  un  projet  de  reforme 
municipale.  Les  communes  auraient  eiles  le  droit  de 
s’administrer  elles  - memes  ou  devaient  - elles  rester 
SOUS  la  tutelle  du  pouvoir  central?  Telle  6tait  la 
question  ä debattre.  Les  Privileges  communaux, 
abolis  par  Louis  XIV,  avaient  ete  retablis  par  la 
Constituante  et  l’autonomie  communale,  decretee  par 
la  premiere  assemblee  revolutionnaire,  n’avait  pas 
peu  contribue  ä creer  cet  6tat  d'anarchie  que  Taine 
nous  a si  magistralement  decrit  dans  ses  «Origines 
de  la  France  contemporaine ».  Par  reaction,  la  Con- 
stitution de  l’an  VII  avait  enleve  aux  communes  le 
droit  de  gerer  elles-mßmes  leurs  affaires,  en  donnant 
aux  prefets  la  nomination  des  conseils  municipaux, 
des  maires  et  des  adjoints.  Tant  qu'avait  dure  Pem- 
pire,  Topinion  publique  ne  s'etait  pas  preoccup6e  de 
reforme  municipale,  les  Frangais  etaient  tenus  en 
haieine  par  les  victoires  et  plus  tard  par  les  revers 
des  armees  imperiales.  La  Restauration  avait  reveille, 
chez  les  classes  dirigeantes,  les  aspirations  liberales. 
Raynouard,  partisan  resolu  de  la  liberte  sous  toutes 
ses  formes,  essaya  d’etablir,  pieces  ä Tappui,  que  les 
franchises  municipales  avaient  exist6  de  tout  temps 
en  France,  qu’elles  remontaient  ä,  Tepoque  de  la 
domination  romaine  et  qu’elles  avaient  ete  respectees 
par  les  trois  premieres  dynasties:  Touvrage  se  terminait 
par  un  eloquent  appel  aux  successeurs  de  Hugues 
Capet  pour  les  inviter  ä rendre  au  peuple  frangais 
les  droits  dont  on  Pavait  depouille.  Nous  n’avons  pas 
k discuter  ici  la  th^se  soutenue  par  Raynouard  et  les 
critiques  qu’elle  provoqua,  ce  sera  Pobjet  d'un  cha- 
pitre  ulterieur.  — 

C’est  ögalement  en  1829  que  le  savant  acad^- 
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raicien  publia  ses  « Observations  philologiques  et 
grammaticales  sur  le  roman  du  Rou  et  sur  quelques 
reg'les  de  la  langue  des  Trouveres  au  siede  »^). 

II  avait  annonce  cet  ouvrage  dans  le  «Journal  des 
Savants»,  au  mois  de  mars  de  la  märae  annee.  «Sous 
les  rapports  philologiques, » ecrivait-il,  « le  roman  du 
Rou  ra’a  paru  si  important  et  d’un  si  haut  interöt  que 
je  me  suis  ddcide  ä consigner  dans  un  opuscule  spedal 
les  rdgles  grammaticales  de  la  langue  des  Trouveres, 
telles  que  les  a suivies  Tauteur  de  ce  roman  et  ä y 
joindre  les  nombreuses  variantes  que  j'ai  recueillies 
et  qui  serviront  ä retablir,  en  plusieurs  passages,  le 
texte  primitif  conformement  ä ces  memes  regles.»  — 
II  montrait,  au  cours  de  son  opuscule,  que  les  regles 
qu’il  avait  ddcouvertes  dans  la  langue  des  Troubadours 
s’appliquaient  aussi  ä la  langue  des  Trouveres.  — 
Les  Premiers  chapitres  des  «Observations»  etaient 
detaches  de  Touvrage  quJl  se  proposait  de  publier 
SOUS  le  titre  de  « Grammaire  historique  de  la  langue 
franqaise ». 

La  mort  bempecha  de  realiser  ce  projet. 

Hs 

Hs  Hs  . 

Les  dernieres  annees  de  Raynouard  s'ecoulerent 
dans  le  calme  que  procure  la  satisfaction  d’une  vie 
laborieuse  et  bien  remplie.  — II  avait  6te  sous  Tem- 
pire  rhöte  assidu  de  barchichancelier  Cambaceres  qui 
estimait  son  caractöre  et  son  talent.  Sous  la  Restau- 
ration il  avait  frequente  le  salon  de  M“®  de  Stael,  oü 
se  reunissaient  tous  les  esprits  liberaux  de  Tepoque. 
Chaptal,  banden  ministre  de  ITntdrieur  de  Napoleon, 
binvitait  souvent  dans  sa  demeure  seigneuriale  de 


1)  Eouen,  Edouard  freres,  1829,  in-80,  140  p. 
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Chanteloup  ^),  qui  etait  devenue  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  emineuts  dans  les  lettres  et  les  Sciences. 
Lä  se  reunissaient  Laplace,  Monge,  Berthollet,  Talma. 
C’est  dans  le  salon  de  Chaptal  que  Raynouard  lut, 
en  1814,  des  fragments  d’une  tragedie  restee  in- 
edite  et  dont  le  sujet  etait  la  mort  de  Charles  P*',  roi 
d'Angleterre  2).  11  parait  möme  qu41  avait  entrepris 

de  faire  un  cours  de  litterature  aux  tilles  de  son  ami. 

Devenu  vieux,  Raynouard  se  confina  dans  une 
retraite  studieuse.  Fixe  k Passy,  aupres  de  la  famille 
Delessert,  qui  Tentoura  jusqu'ä  la  fin  de  soins  et  de 
delicates  attentions,  il  venait  a Paris  pour  assister 
aux  seances  de  TAcademie  ou  pour  corriger  les  6preu- 
ves  de  son  lexique.  II  s’etait  pourtant  reserve  a 
Tancien  College  Mazarin  une  modeste  chambre,  ornee 
de  quelques  portraits  mödiocres,  tapissee  de  livres, 
encombree  de  papier;  une  table  et  une  paire  de  chai- 
ses  en  formaient  rameublement:  c’ etait  \k  qu’il  rece- 
vait  les  savants  qu’attirait  sa  reputation,  les  amis  qui 
venaient  l’y  surprendre.  On  le  recontrait  quelquefois 
dans  le  rues  de  Paris,  se  rendant  ä ITnstitut,  son 
parapluie  k la  main,  marchant  d’un  pas  vif.  C’^tait 
alors  un  petit  vieux,  voüte,  alerte,  au  regard  fin  et 
penetrant,  les  cheveux  longs  k la  Franklin.  Sa  toi- 
lette  n’avait  rien  de  bien  elbgant:  culottes  courtes, 
bas  de  laine  bleus  ou  gris,  habit  rnarron,  gros  souliers, 
Chapeau  k larges  bords,  il  avait  Fair,  au  dire  d’un  de 
ses  admirateurs,  d’un  campagnard  endimanchb.  Il  ne 
payait  pas  de  mine,  mais  ceux  qui  l’approchaient 
btaient  bien  tot  sous  le  charme  de  sa  verve  pbtillante 
et  enjoube,  de  sa  conversation  qui  rbvblait  des  con- 

1)  Mes  Souvenirs  sur  Napoleon  par  le  comte  Chaptal, 
publie  par  son  petit-fils,  Paris  1893. 

2)  Michaud,  Biographie  Universelle;  Article  Raynouard. 
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naissances  aussi  profondes  qu'dtendues.  Se  trouvait  il 
dans  un  cercle  d’amis,  c’est  lui  qui  donnait  le  signal 
de  la  plus  franche  gait^. 

Les  debutantSj  qui  avaient  quelque  m^rite,  6taient 
sürs  d’etre  bien  accueillis  chez  Raynouard.  Un  jeune 
provincial  lui  avait  un  jour  adresse  des  fragments 
d'une  traduction  de  Lucrece:  «Lisez»,  lui  6crivait-il. 
« Si  vous  me  jugez  digne  de  cette  entreprise,  je  Tache- 
verai;  sinon,  je  jetterai  mon  manuscrit  au  feu. » 

Et  Raynouard  de  rdpondre:  «Vous  m’avez  pro- 
cur6  un  bien  grand  plaisir.  Venez  k Paris:  le  succes 
vous  y attend*).» 

La  traduction  parue,  Raynouard  lui  consacrait 
un  article  61ogieux  dans  le  «Journal  des  Savants». 
Ce  jeune  debutant  ^tait  de  Pongerville,  qui  devait 
bientot  prendre  place  k l’Academie  fran^aise  auprös 
de  son  protecteur,  devenir  son  ami  et  lui  adresser  les 
adieux  sur  la  tombe. 

Raynouard^  en  revanche,  6tait  impitoyable  pour 
tous  ceux  qui,  infatues  de  leur  personne,  croyaient 
avoir  droit  ä des  egards  que  ne  justifiait  pas  le  talent : 
il  les  accablait  de  sarcasmes  äpres,  mordants,  spiri- 
tuels,  Sans  se  demander  s’il  n’allait  pas  s’attirer  de 
terribles  rancunes. 

En  d^pit  de  son  humeur  caustique  et  de  son 
caractere  impetueux,  Raynouard  etait  bon,  non  de 
cette  bonte  facile  ä s’emouvoir  et  qui  se  perd  en 
vaines  demonstrations,  mais  de  cette  bont6  qui  ouvre 
la  bourse  et  ne  recule  pas  devant  les  plus  grands 
sacrifices.  Son  frere,  qui  etait  munitionnaire  k l’armee 
dltalie,  ^tait  oblige  de  payer  saus  retard  une  dette 
de  400000  fr.  Raynouard  n’h6site  pas;  il  dit  k un 

1)  Walckenaer,  Notice  historique  sur  Kaynouard.  Aca- 
demie  des  Inscriptious  1855. 
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de  ses  neveux:  «Tous  mes  biens  reimis  pourront 
s'elever  k cette  somme,  je  t'en  fais  don  •,  tu  les  vendras, 
afin  que  mon  frere  ne  regoive  de  secours  que  de  la 
main  de  son  fils. » — C'etait  toute  sa  fortune,  que 
d’un  trait  de  plume,  il  sacrifiait  pour  sauver  Thonneur 
de  sa  famille.  D^sormais  il  etait  reduit,  pour  vivre, 
auxjetons  deTAcademie  et  k la  r6tribution  du  «Journal 
des  Savants » ^). 

Comment,  apres  cela,  a-t-on  pu  pr6tendre,  qu’il 
etait  tr6s  äpre  sur  les  questions  d'argent  et  meme 
qu’il  etait  avare?  Le  trait  que  nous  venons  de  citer 
refute  suffisamment  une  teile  calomnie. 

Raynouard  6tait  c^libataire.  Il  avait  6te,  dans 
sa  jeunesse  sur  le  point  de  se  marier;  mais  en  enten- 
dant  sa  fiancee  gronder  une  servante  qui  avait  laisse 
fuir  le  lait  sur  le  feu  — il  avait  renonce  k toute  velleite 
matrimoniale. 

Sa  fin  fut  celle  d’un  sage;  depuis  longtemps  dejä 
sa  sant6  etait  ebranlee;  il  vit  venir  la  mort  sans 
crainte  et  sans  eifroi,  en  repetant  les  mots  du  poete 
La  nature,  a ses  dons  imprimant  rinconstance, 

Com  me  un  faible  usufruit  nous  pröte  Texistence. 

Il  mourut  le  26  octobre  1836,  k Täge  de  75  ans. 
Deuxjours  apr6s,  ses  obsöques  avaient  lieu  au  milieu 
d’une  grande  affluence.  On  remarquait  dans  le  cor- 
tege  Arago,  Champollion-Figeac,  Burnouf  p6re  et  fils, 
Victor  Le  Clerc,  les  fröres  Delessert.  Le  po^le  etait 
porte  par  Villemain,  de  Pongerville,  Hase  et  le  maire 
de  Passy,  M.  Possoz.  L’Acadömie  frangais,  dont 
Raynouard  avait  et6  si  longtemps  la  loi  vivante  — 
n’6tait  repr6sentee  que  par  quatre  membres  — ce  qui 


1)  de  Pongerville,  Reponse  au  discours  de  Mignet.  Re- 
cueil  des  discours  de  TAcademie  fraii9aise.  (1830—1839.) 


92 


fit  dire  k Tun  d’eux,  qu’il  ne  manquait  qu’un  z6ro 
pour  faire  le  nombre  de  quarante  ^). 

Sur  la  tombe,  Pongerville,  au  nom  de  TAcademie 
fran^aise,  Emeric  David  au  nom  du  «Journal  des 
Savants»,  Hase,  representant  TAead^mie  des  Inscrip- 
tions et  Beiles  Lettres,  le  maire  de  Passy  et  M.  Des- 
michel, recteur  de  TAcademie  d’Aix,  prirent  tour  k 
tour  la  parole  et  celebrerent  les  travaux  et  le  carac- 
tere  du  defunt. 


* 

Hs  H: 

Pres  de  quatre-vingts  ans  se  sont  6coules  depuis 
la  mort  de  Raynouard,  que  reste-t-il  de  lui?  Son  röle 
politique  est  oublie,  son  oeuvre  poetique  n’a  plus  de 
lecteurs,  seuls  ses  travaux  philologiques  lui  assurent 
un  nom  imperissabie  dans  Uhistoire  d"une  Science  qui 
compte  aujourd'hui  tant  d’adeptes:  la  philologie  romane. 
Raynouard  appartient  k cette  grande  lignöe  de  savants, 
Scaliger,  Estienne  pere  et  fils,  Ducange,  Mabillon, 
Lacurne  de  S‘®'Palaye,  Champollion-Figeac,  qui  dans 
tous  les  domaines  de  la  linguistique,  porterent  si  haut 
et  si  loin  la  gloire  de  P^rudition  frangaise. 


1)  Cet  acfidemicien  ne  faisait  que  reediter  une  epigrainme 
dirigee  contre  La  Bruyere: 

Quand  La  Bruyere  se  presente 
Pourquoi  crier:  Haro  — ? 

Pour  faire  le  nombre  de  quarante 
Ne  fallait-il  pas  un  zero? 


Pieces  Justificatives  ‘). 

Archives  nationales  W.  56.  No  3437. 


A. 

(Paraph6  Raynouard.) 

Brignolle,  le  10  aout  1793, 
L'an  2'"®  de  la  Republique. 

Le  Comitb  general  des  sections  de  Brignolle 
au  Comit6  general  des  sections  de  Toulon. 

fr6res  et  amis, 

Nous  avons  re^u  votre  lettre  du  huit  du  courant 
et  le  signalenaent  qu’elle  contient.  Nous  prenons  les 
mesures  qui  dependent  de  nous  pour  nous  conformer 
ä votre  projet. 

Nous  sommes  fraternellement  les  membres 
du  Coinite  general  des  sections  de  Brignolle. 

Signes:  Beauniont,  President 
Raynouard 
Boyer,  secretaire. 

Regu  avec  la  lettre  du  Comite  de  surveillance 
du  Port  de  la  Montagne  de  la  datte  quinze  floreal  de 


1)  Nous  donnons  ici  les  pieces  concernant  l’arrestation 
de  Raynouard,  en  respectant  Torthographe  et  la  ponctuation. 
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Tan  second  de  la  R6publique  Frangaise  une  et  in- 
divisible.  Les  membres  du  Comite  de 

surveillance  de  Brignolle. 

Coulomb,  President  Gueit,  secr^taire. 
* 

B. 

(Paraphe  Raynouard.) 

Brignolle  le  11  aoust  1793, 

L'an  2*"®  de  la  Republique  Frangaise 
une  et  indivisible. 

Le  Comite  general  des  sections  de  Brignolle 
au  Comite  general  des  sections  de  Toulon. 
fr6res  et  amis, 

Nous  transmettons  k nos  sections  Tinvitation  que 
vous  leur  faites  de  nommer  chacune  un  Deput6  pour 
assister  ä la  fete  fraternelle  du  21  courant  dans  votre 
ville,  nous  ne  doutons  pas  qu’elles  ne  saisissent  avec 
plaisir  cette  occasion  serieuse  de  resserrer  les  liens 
fraternels  qui  nous  unissent. 

Les  membres  du  comite  general 
des  sections  de  Brignolle. 

Signes:  Beaumont  pr6sident 
Raynouard  ßoyer 

secrötaire  secrötaire. 

Regu  avec  la  lettre  du  comit6  de  surveillance 
du  Port  de  la  Montagne  de  la  datte  quinze  flor^al  de 
Tan  second  de  la  Republique  une  et  indivisible. 

Les  membres  du  comite  de 
surveillance  de  Brignolle. 

J.  Coulomb  Gueit 
President  secretaire. 
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C. 

(Paraph6  Raynouard.) 

Brignolle  le  11  aoust  1793, 

L'an  2™®  de  la  R^publique  fran^aise 
une  et  indivisible. 

Le  Comite  general  des  sections  de  Brignolle 
au  Comit6  general  des  sections  de  Toulon. 

fröres  et  amis, 

Nous  nous  empressons  de  vous  apprendre  que 
les  assembl6es  primaires  de  notre  ville.9  viennent  de 
nommer  leurs  electeurs  pour  se  rendre  dans  la  votre 
le  25  du  courant,  ils  vous  porteront  des  nouvelles 
assurances  de  notre  fraternite. 

Les  membres  du  Comitd  general 
des  sections  de  Brignolle. 

Signes:  Beaumont  President 
Raynouard  Boyer 

secr^taire  secretaire. 

Regu  avec  la  lettre  du  Comite  de  surveillance 
du  Port  de  la  Montagne  de  la  datte  quinze  floröal  de 
Tan  second  de  la  Republique  Frangaise  une  et  indi- 
visible. 

Les  membres  du  Comit5  de 
surveillance  de  Brignolle. 
Coulomb  Gueit 

President  secretaire. 


D. 

(Paraphe  Raynouard,  paraphe  Brun,  paraphe  Jujardy, 
paraphe  Crozet.) 
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Brignolle  le  11  aoust  193 
L'an  2°^®  de  la  Repiiblique  fran9aise  ^ 
une  et  indivisible. 

Le  Comite  general  des  sections  de  Brignolle 

au  Comite  general  des  sections  de  Toulon. 

freres  et  amis, 

Les  deputes  des  sections  de  notre  ville  nous  ou 
fait  un  rapport  de  Taccueil  fraternel  qu'ils  avaient 
requ  dans  la  votre. 

Nous  vous  en  temoignons  notre  reconnaissance 
et  nous  esperons  par  notre  assiduite  ä correspondre 
avec  vous  et  par  notre  zelle  pour  le  bien  public  vous 
prouver  cornbien  nous  sommes  jaloux  de  votre  fra- 
ternite. 

Nous  sommes  avec  fraternite 

vos  freres  et  amis. 

Les  membres  composant  le  Comite  general 
des  sections  de  Brignobles. 

Signes:  Beaumont,  pr6sident 
Raynouard,  secretaire 
Brun,  Boyer  Crozet 

secretaire  vicepresident 

Jujardy,  Ebrard  aine. 


Regu  avec  la  lettre  du  Comite  de  surveilance 
du  Port  de  la  Montagne  de  la  datte  quinze  floreal  de 
Tau  second  de  la  Republique  une  et  indivisible. 

Les  membres  du  Comite  de 
surveillance  de  Brignolles. 
Coulomb,  President  Gueit,  secretaire 
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Extrait  du  Registre  des  Deliberations  du  Comite 
de  surveillance  de  la  commune  de  Brignolles 
N°  26. 

Le  23  floreal  de  Tau  deuxibme  de  la  Republique 
fran9aise  une  et  indi  visible,  ce  comite  en  permanence 
aprös  avoir  pris  connaissance  de  quatre  pieces  qui 
lui  out  6tb  addressbes  par  le  comite  de  surveillance 
du  Port  de  la  Montagne,  a delibere  de  mettre  en  etat 
d'arrestation  les  nommes  Fran9ois  Just  Marie  Ray- 
nouard,  Andre  Crozet  aine,  Jean  Jacques  Brun  neveu 
et  Jujardy  pere  cy  devant  greffier,  et  de  suite  les 
mandats  d’arret  ont  ete  lances  contre  les  prevenus 
de  correspondance  avec  le  comite  general  des  sections 
de  Toulon  B^  Moutton-Arnaud.  Gueit.  Barbarroux. 
Eissautier  aine.  Adrien  Mouttet.  J.  J.  Coulomb. 

Certifie  couforme  ä Toriginal,  Brignolles  le  vingt 
trois  floreal  de  Pan  second  de  la  R6publique  Frangaise 
une  et  indivisible. 

Adrien  Mouttet 
secretaire  en  absence. 

{nom  iUisible)  Moutton. 

* 

* ❖ 

Nous  membres  du  Comite  de  surveillance  de  Bri- 
gnolles, District  de  Brignoles,  Departement  du  Var, 
mandons  et  ordonnons  ä tout  executeur  de  mandement 
de  justice,  de  conduire  en  la  maison  d’arret  de  cette 
commune  Frangois  Just  Marie  Raynouard  demeurant 
dans  cette  commune,  prevenu  de  correspondance  avec 
le  comite  general  des  sections  de  Toulon;  mandons 
au  gardien  de  la  ditte  maison  d’arret  de  le  recevoir; 
le  tout  en  se  conformant  ä la  Loi;  requerons  tout  de- 
positaire  de  la  force  publique,  auquel  le  present 
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mandiit  sera  notifiö;  de  pr6ter  main  forte  pour  son 
execution,  en  cas  de  necessit^. 

Brignoles  le  vingt  trois  flor^al  de  Fan  second  de 
la  R6publique  Frangaise  une  et  indivisible. 

Arnaud.  Eissautier  aine.  Gueit  secr. 
Coulomb,  President.  Balthazar  (?).  Moutton. 
Adrien  Mouttet. 


Du  vingt  quatre  floreal  de  Fan  second  de  la 
R6publique  frangaise  une  et  indivisible,  par  devant 
nous  rnembres  du  Comite  de  surveillance  de  Brignoles, 
Eissautier  aine  et  Adrien  Mouttet,  est  cornparu  dans 
la  maison  d’arret  de  cette  commune,  Frangois  Just 
Marie  Raynouard  homme  de  lettres  de  cette  memo 
commune  detenu  ensuite  du  mandat  d’arret  decerne 
par  le  comite,  age  de  trente  deux  ans,  auquel  nous 
. avons  represente  et  fait  parapher  quatre  copies  de 
lettres  marquees  N°  A.  B.  C.  D.  addressees  par  les 
rnembres  du  Comite  general  des  sections  de  cette 
commune,  au  Comite  general  des  sections  du  cy  devant 
Toulon  avec  Interpellation  de  delarer  sJl  a sign6  les 
dittes  lettres  ainsi  que  les  dittes  copies  le  portent. 

A repondu:  quand  les  sections  furent  etablies 
dans  notre  commune,  je  n’y  avais  eu  aucune  part;  la 
noLivelle  Constitution  republicaine  fut  acceptee  dans 
les  assembl^es  primaires  et  je  votai  pour  Facceptation 
dans  celle  ditte  de  la  cy  devant  Augustine.  Tous  les 
patriotes  se  portaient  dans  la  section  je  m’y  rendis, 
je  parlai  pour  soutenir  les  iDrincipes  d'unite  et  dJndi- 
visibilite  de  la  Republique.  Nommb  membre  du  Comite 
general  j'acceptai  ce  poste  en  y maintenant  mes  prin- 
cipes  et  ceux  de  la  majoritb  de  mes  concitoyens  et 
en  contribuant  k empbeher  des  actes  arbitraires.  Pour 
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se  maintenir  independant  des  autres  comitös,  le  notre 
adopta  le  principe  d’eviter  la  correspondance  avec  les 
sections  des  autres  communes  et  de  rester  attache  aux 
maximes  de  la  Constitution  republicaine.  Toulon 
n'avait  pas  encore  adopte  le  sisteme  coupable  qu’il 
adopta  dans  la  suite;  nos  sections  y envoyerent  des 
deputes  pour  y fraterniser  d’apres  le  voeu  de  tous  nos 
concitoyens  qui  en  venoient  et  qui  croyoient  que  notre 
commune  devoit  avoir  des  menagements  avec  les 
sections  toulonaises. 

Les  deputes  des  notres  exhorterent  notre  Comitd 
general  k la  correspondance  que  celui  de  Toulon  leur 
avait  demandee.  Cepandant  les  mesures  arbitraires 
de  ce  comite  n’etoient  pas  dans  nos  principes  et  nous 
nous  serions  abstenus  de  correspondre,  si  Tinteret  de 
nos  concitoyens  n’avoit  exigö  cette  mesure  momen- 
tanee;  nous  nous  flattions  d’ailleurs  que  quand  le 
voeu  de  la  majorite  du  Peuple  frangais  pour  Taccep- 
tation  de  la  majorite  röpublicaine  seroit  proclame 
Toulon  accepteroit  cette  nouvelle  Constitution  ou  s’y 
soumettroit;  nous  craignions  qu’en  differant  cette  cor- 
respondance le  comite  de  Toulon  ne  s'addressät  di- 
rectement  k ceux  de  nos  concitoyens  qui  n'adoptoient 
pas  nos  principes  republicains,  et  que  quelqu'un  des 
patriotes  de  notre  commune  ne  füt  opprime. 

Des  commissaires  de  Toulon  qui  passoient  de 
tems  k autre  nous  donnoient  lieu  de  craindre;  nous 
crumes  donc  pouvoir  correspondre  par  des  lettres 
evasives,  qui  sans  nous  departir  de  nos  principes  et 
Sans  blesser  le  voeu  que  nous  avions  porte  pour  la  Con- 
stitution republicaine,  ne  nous  fissent  pas  perdre  les 
occasions  de  detourner  Torage  qui  sembloit  menacer 
notre  commune.  Je  crois  avoir  signe  les  quatre 
lettres  que  me  sont  reprbsentees  dans  la  copie  qui 
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me  paroit  en  retracer  le  contenu,  eiles  sont  dattees 
conformöment  aux  principes  du  comite  et  au  mien, 
Tan  second  de  la  Republique  Frangaise  ime  et  indi- 
visible. 

L’une  de  ces  lettres  repond  ä Tenvoi  d’un  Signa- 
lement pour  arretter  un  citoyen ; peu  de  membres  en 
eurent  connaissance  et  afin  d’eviter  cet  acte  arbi- 
traire,  le  comite  accusa  la  reception,  et  cependant  il 
ne  fit  aucune  demande  pour  cette  arrestation,  tout  au 
contraire  le  Signalement  tut  dechire. 

Quand  nous  presumames  ensuite  quels  etoient 
les  desseins  des  Toulonais,  le  comite  s’interdit  tonte 
correspondance  ulterieure  au  onze  aout;  aussi  quand 
la  force  armee  Toulonaise  s’avanga  de  cette  commune, 
l’avis  en  fut  address6,  non  ä notre  comite  mais  ä 
notre  Municipalite;  nous  vimes  que  les  Toulonais 
n’avoient,  ni  envers  nos  propres  concitoyens  ni  en- 
vers  nos  freres  de  Tarmöc  dTtalie  les  memes 
Sentiments  que  nous.  Notre  comite  se  rendit  dans 
Tassembl^e  de  la  commune  et  y provoqua  en  pre- 
sence  de  plusieurs  citoyens  une  proclamation  dont 
je  fus  redacteur  pour  annoncer  aux  Toulonais  nos 
principes  d’union  entre  nous  concitoyens  de  Brignoles 
et  avec  nos  freres  de  Tarmee  dTtalie;  nous  nous 
flattions  qu’cn  annongant  ainsi  nos  sentiments,  les 
Toulonais  ne  se  permettroient  ni  de  molester  aucun 
de  nos  concitoyens,  ni  de  les  forcer  ä entrer  dans 
la  force  departementale;  cette  proclamation  6toit  affi- 
chee  lors  de  Tarrivee  des  Toulonais,  et  ils  la  döchi- 
rerent  avec  mepris.  Les  commissaires  qui  etoient  avec 
cette  force  armee  bien  loin  de  se  rapprocher  de 
notre  comite,  autoriserent  ou  toler^rent  des  vexations; 
le  comite  leur  envoya  deux  deputations  pour  se  plaindre 
de  leurs  proced6s,  mais  elles  ne  purent  les  approcher; 
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ils  leverent  par  force  et  sans  aucune  adhesion  du 
comite  une  partie  de  la  garde  nationale  pour  aug- 
menter  leur  force  departementale.  Apres  avoir  et6 
invites  vainement  ä une  assemblee  de  tous  les  corps 
adininistratifs  et  judicaires  qui  s’etoient  r^unis  dans 
le  lieu  des  seances  du  comite,  ils  se  rendirent  a une 
seconde  assemblee  semblable,  j’elevai  le  premier  ma 
voix  pour  leur  reprocher  au  nom  de  mes  concitoyens 
les  actes  arbitraires  que  leur  force  armee  se  permet- 
toit;  ils  promirent  de  reparer  leurs  torts  et  d'en  eviter 
de  nouveaux;  mais  comme  de  leur  propre  aveu,  ils 
n’etoient  pas  maitres  de  contenir  leur  force  armee, 
celle  ci  s’adressa  au  comite  möme  pour  obtenir  des 
mandats  d’arret  contre  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
le  comite  eluda  d’abord  leur  demande  imperieuse,  en 
repondant  qu’il  n’avoit  pas  de  pouvoir  illimites  en 
faveur  du  comite  qui  ne  voulut  pas  en  faire  usage; 
plusieurs  membres  du  comite  furent  massacres  et 
Insultes  ä cette  occasion. 

Les  sections  influencees  avoient  delibere  de  la 
meme  maniere  par  la  remission  au  comite  de  tous  les 
papiers  de  la  societe  populaire.  Le  comite  n’en 
accepta  le  depot  que  pour  eviter  les  inconveniens 
qu’un  refus  obstine  auroit  cause. 

Enfin  par  la  meme  influence,  les  sections  ayant 
delibere  la  cassation  de  la  Municipalite,  le  comite 
leur  declara  que  leur  deliberation  etoit  injuste  et 
illegale,  et  se  porta  en  masse  dans  chaque  section, 
pour  obtenir  la  revocation  de  cette  deliberation  et  il 
l’obtint. 

Les  faits  que  je  viens  de  retracer  dans  ma 
reponse  et  d’auires  encore  que  je  pourrois  citer  sont 

notoires  et (mot  illisihle)  la  plupart  par  le  Regitre 

des  deliberations  du  comite  general;  ils  prouvent  que 
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les  Sentiments  et  la  conduite  de  la  majorite  des  mem- 
bres  du  comite  general  ont  ete  toujours  pour  soutenir 
Tunite  et  Tindivisibilite  de  la  Republique. 

Les  papiers  et  les  registres  du  comite  general 
ont  etb  remis  dans  le  tems  ä un  commissaire  de  la  so- 
ciete  Populaire;  d’apres  leur  examen  il  n’est  resulte 
aucune  Charge  contre  les  membres  du  comite.  Leur 
conduite  a toujours  ete  conforme  aux  principes  republi- 
cains  et  je  reclame  de  la  justice  du  comite  de  sur- 
veillance  de  declarer  si  ma  conduite  particuliere  n'a 
pas  toujours  prouve  mon  attachement  a Tunite  et 
Pindivisibilite  de  la  Republique  et  ä la  Convention 
nationale. 

Lesquelles  susdittes  lettres  paraphees  sont  rune 
ä la  datte  du  dix  aout  et  les  trois  autres  ä celle  du 
onze  aout  1793,  pieux  style,  Tan  second  de  la  Repu- 
blique Frangaise  une  et  indivisible. 

Laquelle  reponse  a ete  faite,  ecrivant  Adrien 
Mouttet  et  aprbs  lecture  avons  signes  avec  le  re- 
pondant. 

Raynouard  Adrien  Mouttet 

Eissautier  aine. 

* 

* * 

Memoire  Justificatif 

a joindre  ä Francois  Just  Pour  les  citoyens: 

Libres 

Frangois  Just  (Marie  Raynouard) 

homme  de  lettres  libre 

Louis  Andre  Crozet  libre  j Marchand  tanneur 
Pierre  Jacques  Brun  libre 

Jujardi^)  libre  ) Marchand  clincaillier 

1)  Ce  dernier  n’a  pu  etre  traduit  ä Paris  attendii  son 
grand  äge,  il  a plus  de  80  ans,  il  est  actuellement  malade 
a Brig-noles, 
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habitans  de  Brignoles,  departement  du  Var,  actuelle- 
ment  detenus  ä la  maisori  du  Plessis  ä Paris. 

Les  citoyens  Raynouard,  Crozet,  Brun  et  Jujardy 
en  reclamant  leur  liberte,  la  reclament  au  nom  de 
lous  les  patriotes  de  la  commune.  Une  correspon- 
dance  evasive  et  momentanee  avec  le  ci-devant  Toulon 
k une  epoque  oü  cette  ville  n’avait  pas  encore  mani- 
feste sa  rebellion,  oü  par  consequent  on  pouvait  corres- 
pondre  avec  eile  saus  etre  repute  rebelle,  oü  meme 
il  etait  indispensable  de  correspondre  pour  garantir 
les  patriotes  eux  meines,  cette  correspondance  a motive 
Tarrestation  des  ces  citoyens. 

Et  de  Paveu  des  patriotes  qui  Tont  egalement 
atteste. 

De  Taveu  du  comite  revolutionnaire  de  Brignoles 
qui  l’a  otficiellement  declare. 

Cette  correspondance  loin  d’incriminer  les  pre- 
venus  est  eile  meme  une  preuve  de  la  purete  des 
intentions  qui  les  ont  dirigees  comme  il  est  dit  dans 
Tavis  du  comite  de  surveillance  en  faveur  des  de- 
tenus. 

Le  fait  est  que^)  «l’ouverture  des  sections  n’eut 
lieu  k Brignoles  qu’ensuite  des  violentes  et  rüiterees 
menaces  de  la  part  des  infames  Toulonais  de  refuser 
du  bl6  dans  un  tems  oü  la  commune  en  manquait  et 
ne  pouvait  s"en  procurer  ailleurs  et  qu’ensuite  d’une 
proclamation  republicaine  du  departement  du  Var  qui 
autorisait  les  citoyens  a s'assembler  de  la  sorte». 

Alors  les  patriotes  les  plus  prononces  se  rallierent 
et  en  se  reunissant  en  sections,  ils  placürent  dans  le 
comite  des  dittes  sections  des  patriotes  prononces 
comme  eux. 

1)  Comme  il  est  dit  dans  l’avis  du  comite  de  surveillance 
de  Brignoles.  Voyez  piece  2. 
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Ils  agirent  ainsi  par  prudeuce  afin  de  maintenir 
tout  k la  fois  les  principes  republicains  et  detourner  t 
la  force  armee  des  infames  Toulonais  qui  les  me- 
naqoit. 

II  y eut  des  lors  une  Intelligence  civique  entre 
le  comitö  des  sections  et  les  patriotes  que  Finfame 
Toulon  cherchait  k persecuter. 

Cette  bonne  intelligence  a toujours  subsistee. 

Elle  a eu  les  plus  heureux  effets.  Le  premier  fut  de 
faire  accepter  aux  sections  de  Brignoles  la  Constitution 
republicaine. 

Elle  y fut  acceptee  avec  enthousiasme.  Le  co- 
mite  de  surveillance  Fobserve  dans  son  avis  et  ajoute 
que  les  citoyens  Raynouard,  Crozet,  Brun  et  Jujardi 
etaient  du  nombre  de  ceux  qui  Faccepterent  avec 
enthousiasme. 

L’infame  Toulon  envoie  au  comite  des  sections 
de  Brignoles  le  Signalement  d’un  patriote  pour  le  faire 
arreter. 

Que  devoient  faire  les  membres  du  comite? 

S’il  gardent  le  silence,  ils  craignent  que  Finfame 
comite  de  Toulon  ne  prenne  d’autres  mesures  pour 
oprimer  le  patriote  en  question. 

Ils  dechirent  le  Signalement  et  n'arretent  per- 
soime,  seulement  ils  repondent  au  comite  de  Toulon 
«Brignoles  le  10  aoust  Fan  2®  de  la  Republique  fran- 
gaise  une  et  indivisible. 

Nous  avons  regu  votre  lettre  du  huit  du  courrant  et  le  Si- 
gnalement qu’elle  contient,  nous  prenons  des  mesures  qui 
dependent  de  nous  pour  nous  conformer  k votre  projet. » 

Cette  lettre  etait  un  veritable  faux  fuyant.  Dans 
le  fait  aucune  arrestation  n’a  eu  lieu  k Brignoles. 

Le  comite  de  surveillance  de  Brignoles  Fassure 
encore  en  disant  « Le  comite  des  sections  par  Fin- 
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fluence  des  petitionnaires  n’a  fait  aucun  acte  arbi- 
traire;  il  a ecarte  toute  deiionciation  ou  motion  de 
malveillance,  il  s’est  opose  fortement  au  changement 
de  la  municipalite  du  juge  de  paix  et  de  son  greffier, 
il  s’est  porte  en  cours  dans  cette  occasion  dans  les 
sections  et  a contribue  a arreter  les  mouvements  des 
malveillants  encourages  de  la  presence  des  maudits 
Toulonais. » 

Voilä  donc  des  patriotes  reconnus.  Donc  la  lettre 
ci-dessus  ne  peut  pas  preter  matiere  ä accusation, 
bien  au  contraire. 

Donc  Raynouard,  Crozet,  Brun  et  Jujardy  ne  se 
sont  jamais  separes  des  patriotes. 

Donc  ä plus  forte  raison  ils  n’ont  jamais  eu 
d’intelligences  avec  les  perfides  et  infames  federalistes 
qui  voulaient  oprimer  les  patriotes.  C’est  qu’ils  sont 
patriotes  eu-xmemes  et  que  si  Todieux  federalisme 
avait  triomphe  ils  auroient  ete  surement  denonces  et 
perdus. 

Et  certes  il  fallait  etre  patriote  bien  prononce 
au  fond  du  coeur  pour  se  compromettre  dans  ce  mal- 
heureux  tems  en  soutenant  et  protegeant  les  patriotes. 

C’est  ce  qu’ont  fait  en  particulier  Raynouard  et 
Crozet.  Pour  defendre  et  soutenir  les  patriotes,  ils 
se  sont  exposes  aux  plus  grands  dangers. 

Ils  en  ont  pour  preuve  les  attestations  legalisees 
des  patriotes  qu’ils  ont  defendus  alors. 

Ils  en  ont  pour  preuve  Tavis  du  comite  de  sur- 
veillance  qui  ne  peut  s'empecher  d’en  convenir. 
Voici  la  suite  de  cet  avis  si  important  « Entre  autres 
faits,  il  est  k la  connaissance  du  comite  que  Ray- 
nouard et  Crozet  se  sont  montres  patriotes  möme  dans 
le  comite  des  sections  et  au  mileu  de  la  force  armee. 

Remarquez  les  mots  au  milieu  de  la  force  armee^ 


106 


c’est  ä,  dire,  qu’ils  ont  mis  leurs  corps  entre  les  mons- 
tres  Toulonais  et  le  patrioles  de  leur  commune.  Ils 
ont  risque  leur  vie  pour  sauver  celle  des  republi- 
cains. 

Et  on  les  accuse! 

Et  ils  sont  dans  leur  tort! 

Le  comite  de  surveillance  Brignoles  continue 

«Ils  ont  rassure  les  patriotes;  ils  leur  ont  jure 
qu’ils  ne  restoient  a leur  poste  que  pour  faire  le 
bien  et  s’oposer  k ce  que  les  patriotes  fussent  exposes: 
ils  les  ont  encourages  et  invites  a rester  dans  la 
commune  pour  leur  donner  de  la  force:  ils  ont  accorde 
des  passe-ports  ä ceux  qui  en  ont  voulu. » 

Voilä,  des  faits  bien  notoires  puisqu’un  comite 
tout  entier  les  attestent  {sic). 

C'est  que  Raynouard,  Crozet,  Brun^  Jujardy  ne 
protegeoient  pas  seulement  un  seul  patriote^  inais  ils 
agissoient  de  concert.  avec  tous,  ils  les  defendoient,  ils 
s’exposoient  pour  tous. 

Ainsi  tous  les  patriotes  ont  atteste  des  faits  par- 
ticuliers  qui  viennent  ä Tappui  de  l’avis  et  de  Battes- 
tation du  comitte  de  surveillance. 

Trois  lettres  evasives  forment  toute  la  correspon- 
dance  avec  le  ci-devant  Toulon;  elles  sont  en  datte 
du  onze  aoust,  apres  cette  datte  plus  de  lettre  et  la 
rebellion  n'a  ete  manifest6e  que  le  23. 

Toute  correspondance  a cesse  des  que  Ton  a 
ete  eclaire  sur  Bopinion  qu’on  devoit  avoir  des  per- 
fides Toulonais. 

Dans  la  premiere  de  ces  lettres  on  promet  seule- 
ment d’etre  assidu  k correspondre. 

Et  Bon  n'a  pas  correspondu. 

Dans  la  seconde  du  meme  Jour  on  promet  d'en- 
voier  des  deputes  k une  föte  pour  le  21  aoust. 
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Ces  deputes  n’y  assisterent  pas,  car  avaut  cette 
6poque,  on  s’etait  dejä  ouvertemeiit  et  definitivement 
proiionce  contre  les  Toulonais  en  d6pit  de  leur  force 
armee,  qu’une  insurrection  des  habitans  de  Brignoles 
chassa  de  cette  commune. 

Dans  etlaS”'®  derniere  lettre  aussi  du  meme  jour, 
on  promet  d’envoyer  des  deputes  pour  se  rendre  ä 
Toulon  le  23  aoust. 

Les  membres  du  comite  n’avoient  aucunement 
participe  aux  relations  de  ces  deputes,  qui  avaient 
ete  ordonnees  sur  les  convocations  des  autorites  con- 
stituees. 

Mais  des  qu’il  fut  connu  que  le  departement  du 
Var  s'organisoit  ä Grasse  d’apres  un  arrete  des  re- 
presentants,  les  depuets  de  Brignoles  donnörent  leur 
demission  et  les  exhortations  des  membres  du  comite 
general  contribuerent  ä cette  demarche. 

En  deux  mots. 

Raynouard,  Crozet,  Brun  et  Jujardy,  places  aux 
comites  des  sections  de  Brignoles  par  les  patriotes 
qui  les  frequentoient  ne  se  sont  point  separes  des  pa- 
triotes. 

Ils  ont  toujours  fait  cause  commune  avec  les 
patriotes. 

Ils  se  sont  exposes  aux  dangers  les  plus  immi- 
nents  pour  empöcher  l’opression  des  patriotes. 

C’est  par  leur  influence  qu’aucun  acte  arbitraire 
n’a  ete  commis. 

Qu’aucun  patriote  n’a  ete  inquiete. 

Qu’aucun  patriote  n’a  meme  ete  oblige  de  fuir. 

Les  faits  sont  publics. 

Ils  sont  attestes  par  tous  les  patriotes  de  leur 
commune  par  un  avis  du  comite  de  surveillance  de 
leur  commune. 
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Les  lettres  qui  ont  motiv6  Tarrestation  de  Ray- 
noLiard,  Crozet,  Brun  et  Jujardy  ont  ete  6crites  dans 
un  tems  oü  Toulon  n’avoit  pas  manifeste  sa  rebellion. 

Aucune  correspondance  n’a  eu  lieu  posterieure- 
ment  au  11  aoust. 

Ces  lettres  ont  ete  de  veritables  faux  fuyant. 
Les  detenus  sont  reconnus  publiquement  pour 
d’excellents  patriotes. 

Ils  ont  risqne  leur  vie  pour  sauver  celle  des 
patriotes. 

Ils  ont  6t6  patriotes  meme  au  milieu  de  la  force 

armee  Toulonaise,  ainsi  que  Tavoue  le  comit6. 

A tant  de  titres^  ils  reclament  leur  libertee  (sic). 

Ils  sont  dignes  d’en  jouir. 

. * 

* ^ 

Les  reclamans  sont 
mis  en  liberte. 

Petition  au  citoyen  repr^sentant  du  peuple 
dans  le  departement  du  Var  suivie  de  Tavis  du 
comite  de  surveillance  de  Brignoles  en  faveur 
des  petitionnaires. 

Citoyen, 

Une  arrestation  que  notre  conduite  patriotique 
n’a  point  meritee,  nous  donne  des  droits  assures  a la 
justice.  Une  place  conföree  par  des  sections  qui  ont 
toujours  rest6  attachöes  ä la  Convention  nationale, 
dans  un  tems  oü  une  grande  ville  nous  menagoit 
d’une  invasion  de  sa  force  armee,  une  place  acceptüe 
ä la  satisfaction  des  patriotes  dans  Tintention  de 
garantir  les  principes  rüpublicains  et  exercer  avec 
succüs  et  courage  en  resistant  ä cette  force  armüe 
lorsqu’elle  a inquiüte  notre  commune,  donne  lieu  a 
notre  arrestation. 
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On  oublie  notre  conduite  patriotique,  notre  con- 
stance  republicaine,  nos  dangers,  on  nous  separe  de 
Topinion  des  patriotes  qui  nous  a soutenu  jusqu'ä  ce 
jour  pour  isoler  notre  accusation  dans  une  correspon- 
dance  anterieure  et  momentanee  que  la  necessite  des 
circonstances  nous  avoit  arrachee. 

La  commune  de  Brignoles  voisine  du  ci  devant 
Toulon  en  a 6td  sans  contredit  la  plus  tirannisee  et 
neanmoins  eile  est  restee  ferme  dans  ses  principes 
d’attachement  a la  republique  et  ä la  Convention 
nationale,  eile  a ouvert  des  sections,  rnais  leur  eta- 
blissement  recule  autant  qu’il  fut  possible,  fut  le  fruit 
de  la  force,  le  conseil  de  la  prudence. 

Le  refus  des  subsistances,  des  menaces  d’inva- 
sion,  l’envoi  des  commissaires,  la  proclamation  prece- 
dente  du  departement  qui  autorisoit  les  sections  pour- 
vu  qu’on  y acceptat  la  Constitution  republicaine  et 
qu'on  reconnut  toujours  la  Convention  nationale,  deter- 
minerent  Touverture  des  notres. 

A peine  furent  elles  ouvertes,  que  la  Constitution 
fut  generalement  acceptee  par  nous  et  nos  concitoyens, 
les  patriotes  frequenterent  les  sections  et  les  principes 
d’unite  et  d’indivisibilite  de  la  republique  et  d’attache- 
ment  ä la  Convention  nationale  y furent  proclames 
par  un  serment  unanime. 

Nommes  membres  du  comite  general  nous  n'ac- 
ceptämes  que  pour  maintenir  les  principes,  proteger 
la  tranquilite  commune  et  empöcher  tout  acte  arbi- 
traire. 

Les  menaces  du  ci  devant  Toulon  se  reprodui 
soient,  on  annon^oit  de  toute  part  que  si  nos  sections 
refusoient  d’adresser  des  deputes  k celles  du  ci  devant 
Toulon,  elles  se  vengeroient  de  cette  indiference. 

Nos  sections  fortes  de  leurs  principes,  allarm6es 
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de  ces  bruits  et  du  manque  de  subsistance,  ignorant 
d’ailleurs  Tesprit  des  sections  du  cidevant  Toulon, 
qu’ils  jugeoient  d’apres  le  leur,  deputerent  pour  fra- 
terniser  aupres  d’elles. 

A leur  retour  les  deputes  nous  raportent  des 
plaintes  sur  ce  que  notre  cornite  ne  correspondoit  pas 
avec  le  leur;  des  commissaires  qui  passent  nous  font 
les  mämes  reproches,  nous  craignons  que  notre  silence 
ne  serve  de  pretexte  ä Tinvasion  dont  on  nous  mena- 
goit  depuis  longtems,  une  lettre  nous  est  addressee 
de  Toulon  pour  executer  une  arrestation  k laquelle 
nous  ne  voulümes  par  nous  preter  nous  crumes  alors 
faire  le  bien  en  retenant  une  correspondance  qui 
dans  nos  mains  nous  facilitait  les  moiens  de  detourner 
les  projets  d'actes  arbitraires  et  nous  donnoit  le  tems 
d’attendre  que  les  circonstances  nous  peimissent  de 
sortir  de  Topression  dans  laquelle  nous  tenoit  Texemple 
des  grandes  qui  nous  environnoient. 

Nous  correspondimes  le  10  et  le  11  aoust  (vieux 
Stile)  ^et  forces  ä cette  correspondance  la  seule  que 
nous  ayons  eue;  nous  y procedames  d'une  maniere 
courte  et  evasive  qui  ne  compromit  point  nos  prin- 
cipes  et  qui  fut  eile  meme  une.preuve  de  la  contrainte 
qui  nous  Tavoit  arrachee. 

Bientot  eclaires  sur  les  principes  des  ci  devant 
Toulonais  nous  nous  interdimes  toute  correspondance 
ulterieure,  ils  ecrivent  ä notre  municipalite  pour 
annoncer  Tarrivee  de  leur  force  arinee;  nous  nous 
einpressons  par  une  proclamation  de  rassurer  nos 
concitoyens  et  de  faire  connaitre  nos  sentiments  de 
fraternite  envers  l’armee  dTtalie. 

Ils  arrivent  dans  notre  commune  avec  leurs 
Canons;  ils  y trouvent  le  deuil  et  la  terreur  que  leur 
presence  augmente,  plusieurs  citoyens  fuycnt  et  nous 
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restons  sans  ressource  et  sans  moiens,  abandonnes  ä 
nous  niemes. 

Alors  nous  n’envisageons  plus  nos  propres  dan- 
gers,  nous  n ecoutons  que  nos  sentiments  et  nos  devoirs, 
toutes  nos  ddmarches,  toutes  nos  pensdes  se  tournent 
sur  les  patriotes,  nous  les  rassurons,  nous  leur  jurons 
que  nous  ne  restons  ä notre  place  que  pour  empecher 
Topression  et  nous  tenons  parole. 

Les  perfides  Toulonais  ont  leve  le  masque,  ils 
ont  fait  deux  arrestations,  ils  en  ont  tente  d'autres, 
nous  leur  demandons  publiquement  raison  de  leur 
conduite. 

Leur  force  armee  s’adresse  alors  a nous  pour 
obtenir  des  mandats  d’arret;  nous  repondons  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  d’en  decerner;  les  canoiiiers 
se  portent  en  foule  dans  les  sections,  ils  les  forcent 
a nous  donner  des  pouvoirs  illimites  afin  que  nous 
legitimions  les  arrestations  que  leur  perfidie  meditoit^ 
nous  le  refusons,  ils  nous  menacent,  ils  nous  insultent, 
mais  nous  tenons  ferme  et  aucun  de  nos  concitoyens 
ne  fut  plus  arrete. 

Cette  force  armee  influance  (sic)  encore  les  sec- 
tions  qui  deliberent  de  reclamer  l'es  papiers  et  effets 
de  la  societe  populaire,  nous  nous  oposons  publiquement 
ä cette  deliberation,  les  menaces  recommencent  et 
c’est  le  seul  danger  de  Tun  de  nos  concitoyens  qui 
nous  porte  ä accepter  le  depot  de  quelques  papiers 
qui  sont  soustraits  a la  fureur  des  malveillants  pour 
etre  conserves  et  rendus  soigneusement  ä la  societe 
populaire^  dont  plusieurs  de  nous  s’honoraient  et  s’ho- 
norent  encore  des  membres  (sic). 

Enfin  les  traitres  Toulonais  toujours  plus  irrites 
portent  nos  sections  ä deliberer  la  cassation  de  notre 
municipalitd,  le  trouble  et  le  danger  augmentent,  les 
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Insultes  et  les  menaces  nous  poursuivent,  nous  n’en 
sommes  que  plus  fermes  ä nos  devoirs^  nous  nous 
oposons  ä Texecution  de  la  deliberation,  nous  nous 
portons  dans  toutes  les  sections  pour  les  eclairer  sur 
rinjustice  et  Tillegalite  de  leurs  deliberation  et  ä notre 
instance  et  en  notre  presence  eile  est  r6voquee. 

Telle  a 6te  notre  conduite  envers  les  perfides 
Toulonais  des  que  nous  n’avons  plus  doute  de  leurs 
principes,  et  cependant  on  oublie  cette  conduite,  pour 
nous  accuser  d’une  correspondance,  dont  Tepoque  et 
les  expressions  comparees  ä nos  actions  post6rieures, 
prouvent  evideinment  que  nous  n’avons  jamais  trempe 
dans  leurs  complots  contrerbvolutionnaires. 

Avant  Tarrivee  de  la  force  armee  quel  est  le 
citoyen  qui  ait  pu  se  plaindre  ni  de  nos  principes  ni 
de  notre  conduite? 

Nous  avons  sans  cesse  rapeile  a nos  sections  les 
principes  d’unite  et  ddndivisibilite  de  la  republique. 

Nous  n’avons  influanc6  aucune  autorite,  nous 
n’avons  re^u  denonciations,  nous  n’avons  allarme 
aucun  citoyen,  nous  avons  rassure  tous  les  patriotes 
qui  craignoient. 

Enfin  nous  n’avons  ni  exerce  ni  tolere  aucun 
acte  arbitraire,  et  Ton  nous  fait  un  crime  d’avoir 
correspondu  dans  un  moment  oü  les  projets  perfides 
des  ci  devant  Toulonais  nous  6toient  inconnus  et  nous 
croyons  que  notre  correspondance  etoit  menacee. 

Nos  vrais  sentiments  sont  consignes  dans  notre 
conduite,  et  eile  n’a  pas  ete  equivoque,  notre  corres- 
pondance est  expliqu6e  par  les  dangers  que  nous  avons 
courus,  par  la  fermete  que  nous  avons  montree  quand 
il  a falu  servir  la  republique  et  nos  concitoyens  par 
notre  energie.  Quel  est  celui  qui  osera  accuser  notre 
conduite  et  d6mentir  la  purete  de  nos  intentions? 
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Nous  invoquons  rneme  le  t6moignage  de  nos  concitoyens 
qu’un  devoir  rigoureux  a force  de  decerner  un  mandat 
d'arrät  contre  nous  et  nous  ne  doutons  pas  qu’ils  ne 
nous  rendent  justice. 

Nous  esperons,  citoyen  reprdsentant,  que  cette 
simple  exposition  des  faits  te  convaincra  de  notre 
innocence;  ces  faits  sont  notoires,  ils  ne  sont  des- 
avou^s  par  aucun  de  nos  concitoyens,  ils  sont  la  plupart 
attestes  par  le  rdgistre  des  deliberations  de  notre 
comite  qui  a etd  reclame  dans  le  tems  par  la  societe 
populaire  et  dont  l’examen  nous  a justifie  jusqu’ä 
ce  jour. 

Ta  justice  accueillera  notre  reclamation  et,  en 
nous  rendant  la  liberte,  nous  permettra  de  continuer 
de  consacrer  notre  existance  et  nos  moiens  ä bunite 
et  ä bindivisibilite  de  la  Republique. 

Signe:  Raynouard,  Crozet,  Brun  et  Jujardy. 

Brignoles  le  20  prairial  ban  2“^®  de  la  republique 
une  et  Indivisible. 

Renvoie  au  comite  de  surveillance  de  Brignoles 
pour  donner  les  motifs  de  barrestation  avec  les  ob- 
servations. 

Brignoles  le  16  messidor  ban  2°^^  de  la  republique 
une  et  indivisible. 

Signe:  Ricard. 

L’arrestation  des  petitionnaires  a eu  lieu  en  vue 
des  copies  des  4 lettres  qui  furent  transmises  ä ce 
comite  par  le  comite  de  surveillance  du  port  de  la 
Montagne  et  qui  sont  de  la  teneur  suivante:  (ßuivent 
les  guatre  lettres  incriminees  dans  Vordre  suivant: 
Ä.  D.  C.  B.) 

{Suite:)  II  est  notoire  dans  notre  commune  que 
"v,  bouverture  des  sections  n’a  eu  lieu  qu’ensuite  des 
violentes  et  r6it6rees  menaces  de  la  part  des  infames 
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Toulonais  de  refuser  du  bl6  dans  un  tems  ou  la  com- 
mune en  manquait  et  ne  pouvait  s’en  procurer  ailleurs, 
et  ensuite  d’une  proclamation  du  döpartement  qu’au- 
torisoit  les  citoyens  ä s’assembler  de  la  sorte. 

D6s  leur  ouverture  on  y a jur6  fid^lite  k la  Con- 
vention de  ne  jamais  reconnaitre  que  la  republique 
une  et  indivisible. 

A la  möme  epoque  les  assembl6es  primaires  ayant 
6te  convoquees  par  Tacceptation  de  la  Constitution, 
eile  y fut  acceptöe  avec  anthousiasrne  et  les  peti- 
tionnaires  6toient  du  nombre.  Ses  principes  ont  ete 
conserv6s  malgrb  la  force  armee  arrivee  de  Toulon 
dans  cette  commune.  Le  comite  general  par  Tin- 
fluence  des  petitionnaires  n’a  fait  aucun  acte  arbi- 
traire,  il  a ecartb  toute  denonciation  et  motion  des 
rnalveillants,  il  s'est  opose  fortement  au  jugement  de 
la  municipalite,  du  juge  de  paix  et  de  son  greffier,  il 
s'est  porte  en  corps  dans  cette  occasion  dans  les  sec- 
tions  et  a contribue  ä arreter  les  mouvements  des 
rnalveillants  encourages  de  la  presence  des  maudits 
Toulonais. 

En  autres  faits,  il  est  k la  connaissance  du  comite 
que  Croizet  et  Raynouard,  deux  des  petitionnaires  se 
sont  rnontres  patriotes,  meme  dans  le  comite  des 
sections  au  milieu  de  la  force  armee,  ils  ont  rassure 
les  patriotes,  ils  ont  jur6  qu’ils  ne  restoient  ä leur 
poste  que  pour  faire  le  bien  et  s'oposer  k ce  que  les 
patriotes  fussent  exposes,  ils  les  ont  encourages  et 
invites  k rester  dans  la  commune  pour  leur  donner 
de  force;  ils  ont  donne  des  passeports  k ceux  qui  en 
ont  voulu.  Fait  et  arräte  en  s6ance  permanente  ä la- 
quelle  ont  assiste  tous  les  soussignes  et  les  citoyens 
Charles  Cavorgue  et  Joseph  Gros  qui  n’ont  pas  sgu 
signer. 
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A Brignole  le  24  Messidor  de  Tan  second  de  la 
republique  frangaise  une  et  indivisible. 

Signe:  Adrien  Mouttet,  Pierre  Barry, 
Segond  Armand,  Gueit,  Jean 
Baptiste  Baille. 

Libricier,  Jh.  Mouthon. 

Conforme  ä roriginal  que  nous  avons  eu  en  main. 

Raynouard,  Crozet  et  Brun. 


Attestation  du  citoyens  Piffard  en  faveur  des 

citoyens  Raynouard  et  Crozet. 

Je  certifie  que  le  citoyen  Brossard  mon  beau  Als, 
s'etant  refugie  dans  le  tems  des  sections  dans  ma 
maison  de  peur  d’etre  molest6  par  les  intrigans  et  les 
aristocrates,  le  comite  general  des  sections  de  notre 
commune  ne  fit  aucune  difficulte  pour  lui  accorder 
un  passe  port  pour  se  retirer  k Marseille. 

A Brignoles  le  16  thermidor  Tan  2®  de  la  Repu- 
blique frangaise  une  et  indivisible. 

Signe  ä V original:  Piftard. 

Nous  maire  et  officiers  municipaux  de  cette 
commune  de  Brignoles,  certifions  k tous  qu’il  appar- 
tiendra  que  le  citoyen  Piffard  a delivre  le  certificat 
ci-dessus  et  que  son  seing  nous  est  reellement  connu. 

Fait  k Brignoles  le  16  thermidor  Tan  2®  de  la 
R.  F.  U.  I. 

Signe  ä V original:  Boyer,  officier  municipal. 

Roux  officier  municipal 
et  Barbarroux  aussi  officier  municipal. 

Vu  par  nous  administrateur  du  district  de  Brignoles 
avons  vise  le  piAsent  pour  servir  de  14galisation  des 
signatures  ci-dessus  de  la  municipalite. 
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Fait  au  district  le  24  thermidor  Tan  2™  de  la 
Republique  franqaise  une  et  indivisible. 

Signe  ä Voriginal:  Regnier.  Crozet.  Olivier. 
Daulan  fils. 

Conforme  ä Toriginal  qui  est  entre  nos  mains. 
Signe:  Raynouard,  Crozet  et  Brun. 


Attestation  du  citoyen  Eissautier  en  faveur 

de  Raynouare. 

Je  certifie  en  faveur  de  la  verite^  que  lors  de 
Tarrivee  de  la  force  armee  toulonaise  en  cette  com- 
mune, le  citoyen  Franqois  Just  Marie  Raynouare  {sic) 
membre  du  comite  general  des  sections  de  cette 
commune,  il  me  dit  que  si  les  infames  Toulonais 
veulent  exercer  quelque  acte  arbitraire  contre  les  pa- 
triotes  et  principalement  contre  moi,  il  feroit  son 
possible  pour  Tempecher  et  que  dans  tous  les  cas  il 
m'en  previendroit. 

A ßrignoles  le  24  thermidor  de  Tan  second  de  la 
republique  fr,  ü.  1. 

Signe  ä Voriginal:  Eissau tier,  directeur  de  la  poste 
au  lettres  Patriote  opprime. 

Nous  maire,  officiers  municipaux  de  cette  com- 
mune de  Brignoles  certifions  et  attestons  que  la  Signa- 
tare apposee  au  certificat  est  celle  du  citoyen  Eissau- 
tier aine  en  foi  de  quoi  nous  avons  delivre  le  present  ä 
Brignoles  dans  la  maison  commune  le  24  thermidor 
Pan  2™  de  la  R.  fr.  U.  I. 

Signe  ä Voriginal:  F.  Rosselin  maire. 

Roy  officier  municipal, 
Perrin  officier  municipal. 
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Conforrne  k Toriginal  que  j’ai  en  main. 

Signe:  Raynouare. 


Suit  une  attestation  du  citoyen  Moutton  en  faveur 
de  F.  J.  M.  Raynouard. 

* 

* ♦ 

Extrait  du  Registre  des  Deliberation  du  comite 

de  surveillance  de  la  commune  de  Brignoles  du 

16  nivose  de  Tan  deuxieme  de  la  R.  F.  U.  I. 

Vu  et  approuve  le  certificat  de  civisme  delivre 
par  la  commune  de  Brignoles  au  citoyen  Frangois 
Just  Marie  Raynouard  de  cette  commune,  homme  de 
lettres  par  sa  deliberation  du  18  mars  1793  (vieux 
style)  vise  et  approuve  par  le  Directoire  du  District 
de  Brignoles  le  19  du  meme  inois  et  par  le  Directoire 
du  Departement  du  Var  le  22. 

Nous  membres  du  comitb  de  surveillance  de  cette 
commune  avons  vise  et  approuve  le  dit  certificat  de 
civisme,  invitant  le  dit  citoyen  a conserver  ses  talents 
ä la  revolution  et  au  maintien  de  la  R.  F.  U.  I. 

Le  citoyen  Joseph  Gros  et  Jean  Baptiste  Amoux, 
nos  coll^gues,  ont  d6clare  ne  savoir  signe. 

Signe:  Eissautier  aine,  {nom  illisihle), 

Mouthon,  Roux,  Coulomb,  Gueit. 
Barbarroux,  President 

Vu,  verifie  et  approuve  par  nous  administrateurs 
du  district  de  Brignoles  le  18  nivose  Pan  2^  de  la 
R.  F.  U.  L 

Signe:  Tornac,  president,  Regnier,  Sage  et 
Maitre,  ainsi  k Poriginal. 
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gnoles  dans  la  maison  commune  le  24  thermidor  Tan 
II  de  la  Republique  fr.  U.  L 1 

Signe:  Rossolier  maire 

Gervieu  officier  municipal 
Garnier  „ „ 

Conforme  au  dit  original  que  j’ai  entre  mes  mains. 

Signe\  Raynouard. 


Attestation  du  citoyen  Roux  en  faveur  des 
citoyens  Raynouard  et  Crozet. 

Je  soussigne  declare  que  les  citoyens  Just  Marie 
Raynouard  et  Andre  Crozet  de  cette  commune  de 
Brignoles  se  sont  montres,  depuis  Taurore  de  la  re- 
volution  les  amis  du  peuple,  qu’ils  en  ont  ete  alter- 
nativement President,  que  le  premier  a aide  la  Revo- 
lution par  ses  ecrits  et  des  pieces  de  tragedies  en  faveur 
de  la  Revolution ; que  ce  second  Ta  aidee  par  ses 
moiens,  quJls  ont  ete  tous  les  deux,  malgre  eux,  mem- 
bres  du  comite  general  des  sections  de  cette  commune, 
que  le  second  etait  absent  quand  on  Pa  nomme,  qu’ils 
ont  combattu  les  vues  contre  revolutionnaires  des 
scelerats  Toulonais,  en  ne  pas  adoptant  le  cbangement 
de  la  municipalite,  du  juge  de  paix  et  de  son  greffier, 
en  donnant  des  passe  ports  aux  patriotes  qui  voulaient 
s'en  aller,  en  les  rassurant  sur  leurs  craintes,  en  les 
invitant  ä rester  pour  les  aider  en  leur  disant  qu’ils 
ne  se  battaient  contre  les  freres  de  Parmee  dTtalie. 

Je  declare  de  plus  que  je  les  ai  vu  pr^ter  le 
serment  a la  R.  F.  U.  I.  et  k la  Constitution  republi* 
caine,  en  foi  de  quoi  k Brignoles  le  8 messidor  Pan 
second  de  la  Republique  frangaise  une  et  indivisible. 

Signe:  Roux,  greffier  du  juge  de  paix. 


119 


Nous  maire,  officiers  municipaux  de  cette  com- 
mune de  Brignoles,  certifions  et  attestons  ä tous  qu’il 
appartiendra  que  la  Signatare  appose  ä la  declaration 
ci-derriere  est  celle  du  citoyen  Roux,  le  meme  qui 
a signe  au  bas  de  la  ditte  declaration. 

En  foi  de  quoi  avons  delivre  le  present  ä Bri- 

Nous  administrateurs  du  district  de  Brignoles 
avons  vise  le  present  pour  servir  de  legalisation  aux 
signatures  ci  dessus  de  la  Municipalite  de  Brignoles. 
Fait  au  district  le  24  thermidor  Tan  2“®  de  la  R.  F.  U.  1. 

Signe:  Regnier,  Lambot,  Crozet.  Olivier  Daulacty. 

Conforme  ä Forginal  qui  est  dans  nos  mains. 

Signe:  Raynouard  et  Crozet. 


Ce  aujourd’hui  29  fructidor  de  Tan  2*^®  de  la 
Rep.  franq.  une  et  ind.  k midi. 

Nous  Frangois  Joseph  Denizot,  juge  du  Tribunal 
Revolutionnaire,  etabli  ä Paris,  sans  aucun  recours 
au  Tribunal  de  Cassation,  et  encore  en  vertu  des 
pouvoirs  delegues  au  Tribunal,  par  la  loi  du  5 avril 
1793,  assistd  de  Jean  Joseph  Boulliot,  greffier  du  Tri- 
bunal, en  Tune  des  salles  de  Tauditoire  au  Palais  et 
en  presence  du  citoyen  Leblois,  TAccusateur  public, 
avons  fait  amener  de  la  maison  de  Tegalite  le  nomme 
Raynouard,  auquel  nous  avons  demande  ses  norns, 
äge,  profession,  pays  et  demeure, 
a repondu  se  nommer. 

Frangois  Just  Marie  Raynouard,  age  de  32  ans, 
homme  de  lettres,  ne  k Brignoles,  district  du  m6me 
nom,  departement  du  Var,  y demeurant. 

D.  SJl  n’a  pas  eu  des  correspondances  avec  les 
rebelles  toulonais. 
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R.  Q,ue  lorsque  les  sections  ont  ete  etablies  dans 
la  commune,  il  a ete  nomme  membre  du  comite  general ; 
qu’il  a employe  son  influence  pour  faire  accepter  la 
Constitution,  et  faire  en  sorte  que  ses  concitoyens 
restassent  attaches  ä la  Covention  Nationale,  que  force 
par  les  circonstances  detaillees  de  son  interrogatoire  ä 
correspondre  avec  les  sections  de  Toulon,  il  Ta  fait, 
mais  qu’alors  les  Toulonais  n’etaient  pas  regardes 
comme  rebelles  et  que  des  Tinstant  qu’il  les  a re- 
connus  pour  tels  il  les  a combattus  de  tous  se  rnoyens. 

Lecture  a lui  faite  de  Tinterrogatoire  par  ]ui  subi 
en  pr6sence  du  comit6  de  surveillance  de  Brignolles. 
et  interpelle  de  dire  s’il  y persistoit  purernent,  il  a 
repondu  qu’il  y persistoit,  sansyrienajouter  ni  retoucher. 

D.  S’il  a un  defenseur  ofificieux. 

R.  • Que  non,  pourquoi  lui  avons  nomme  d’office 
le  citoyen  Cahier,  nie  faubourg  Montmartre  N°  37. 

Lecture  a lui  faite  du  present  interrogatoire,  il 
a declare  contenir  verite ; y a persiste  et  a signe  avec 
nous. 

Denizot,  Raynouard,  Boulliot. 


Addenda. 


En  dressant  la  liste  des  ouvrages  consultes,  nous 

avoiis  oublie  de  mentionner  les  ouvrages  suivants: 

Joseph  Durieux.  Celebrites  perigourdines:  le  tragedien 
Lafont.  Montpon  sur  Isle  1910. 

J.  C.  Hobhouse.  Lettres  ecrites  par  un  Anglais  pendant 
les  Cent-Jours.  Londres  1816. 

Joaniiides.  La  Comedie-Francaise,  1680  ä 1900.  Paris. 

L.  Lanzac  de  Laborie.  Paris  sous  Napoleon.  Paris  1911. 

G.  C.  Lewis.  An  essay  on  the  origin  and  the  formation 
o£  the  romance  languages.  Oxford  1835. 

C.  A.  F.  Mahn.  Die  Werke  der  Troubadours  in  proven- 
zalischer  Sprache.  Berlin  1846. 

Gustave  Merle  t.  Tableau  de  la  litterature  francaise 
1800  ä 1815.  Paris  1883. 

Abbe  C.  F.  X.  Mi  Hot.  Histoire  litteraire  des  Troubadours. 
Paris  1774. 

Madame  de  Stael.  Considerations  sur  la  Revolution 
francaise.  Paris  1818. 


Curriculum  vitae. 


Je  suis  ne  äAnduze  (departement  du  Gard,  France), 
le  l®^*decembre  1873,  de  Jean  Eugene  Guiraud,  negociant, 
et  de  son  epouse  Anai’s  Girard.  Apres  avoir  com- 
mence  mes  etudes  sous  la  direction  de  mon  frere  alne, 
pasteur  de  FEglise  reformee,  j’entrai  au  lycee  de 
Nimes.  En  juillet  1894,  j’obtins  le  grade  de  bachelibr-es- 
lettres-philosophie  devant  la  facultb  des  Lettres  de 
Montpellier.  Au  mois  d’octobre  suivant,  je  me  fis 
inscrire  a la  Faculte  de  Droit  de  cette  ville.  Oblige 
pour  des  raisons  de  famille  de  renoncer  aux  etudes 
juridiques,  j'entrai  dans  Tenseignement  et  fus  succes- 
sivement  repetiteur  aux  Colleges  de  Lunel,  Castel- 
naudary  et  Narbonne. 

En  septembre  1898,  je  vins  en  Allemagne,  oü 
durant  deux  ans  j’enseignai  le  fran^ais  dans  Tlnstitut 
des  Freres  Moraves  de  Neuwied  sur  Rhin;  depuis 
Päques  1901,  je  suis  professeur  de  Frangais  au  Pseda- 
gogium  de  Godesberg  sur  Rhin. 

Inscrit  ä TUniversite , de  Bonn,  de  1904  k 1908, 
j’ai  SLiivi  des  cours  de  philologie  romane,  de  Philo- 
sophie et  d’bconomie  politique. 


Andre  Guiraud. 


